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PREFACE. 

£)^ fan donne une idee du de/1 
feindeces Dialogues^ 

SAint Chryfoftofme ( a ) 
a judkieufexnent remar- 
<que que rbus les dcreglemens 
^ue Ton voit dans' le mon- 
de, ne font quune fuite na- 
turcHe & prefque neceflaire 
d^ la mauvaife education 
que Ton donne aux enfans r. 
On les ek^e ^ dit ce faint Doc- 
teur, des 4e herceau dans U 
'vanite pour km en faire JuCm^ 
cer r amour a<ve€ lelait. 

Ce defaut vient princip«--t 

i^) Trsuc^ 4crd4iicatioa des enfans. -; 


iv rPKBPACE, 
iement de h n<^giigence de 
h. pluipart; ides peres ik me<- 
res. Diftraits par leurs pafl- 
(ions , occupez de leur For* 
tune , uniquemeni: arcentifs a 
leurs afFairciS cemporelles ($c 
domeftiques , ilis oublient la 
premiere & la principale, qui 
cQ: r^ducation de leurs en. 
£ins , dc abandpnnenc fori; 
fpuvenc Je foin de les inilrui- 
re au premier qui s'ofFre dc 
s'en charger, £n quoy ils fon^ 
d'aucant plus der^^pnnables, 
„ qu'ils rraitent , dit le mci^ 
^ me Pere , ( a ) leurs enfans 
plus nial que leurs Eiplaves; 
4:arils porrigenc cpux-cy, 
$c ils negligent ceux>la, 
^comme sil$ leiir etoienii^ 

(»} Horn, j^ria c. iS. Matth* 




plus irtdifFerents que ces** 
dottieftfques qtii leur onf** 
couce un peu d'afgeiit. Mais ** 
c'eft trop peu dire , qu'ils " 
les mettent au dcflbus de** 
leurs Efc laves , ils les ra- '• 
baiflcnt mefme au deflbus ** 
des beftes. S'ils choififlent *• 
un Cocher , ils prenrient '* 
garde qu il ne (bit pas fii- 
jet au vin , qu'il ne (oit pas 
voleur , 8i qu iH^achc bien 
panfer Sc bien conduire les 
Chevaux* Et s'ils veulent** 
donner a leurs enfans un^* 
Pf ccepceur pour les former ** 
6c pour les conduire , ils nc '* 
ie meccenc nuUemem en ** 
peine de ce choix. Le pre- ** 
mier qui (e prcfente n'eft ** 
que trop boa. Et cepcn-** 

AJ • • • 


cc 


Vi T RE FACE. 
yy dant il n'y a point d*em- 
ploy ni plus grand /ni plus* 
difficile que cehiy-la." Car 
qu'y a-c'il de plusimporeans; 
que de former Kelprit & 
le coEur ^ & de regler route 
la conduite d'un jeune hom- 
me > On eftime un grand 
Peintre, un grand Sculp- 
teur 5, mais qu'eft-ce que 
leur art au prix de I'excel- 
y-y lence de celuy qui travail- 
le , non fur la toile ou fur 
le marbre , mais Gii les. 
efprits ? 
• Si la negligence avec la- 
Quelle oa eleve les^ particu* 
hers ^ qui: ne font que le& 
membres de I'Etat , a de& 
fiiites C fiineftes , que nen^ 
doit-on point craindre par 
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'PREFACE. Vij 
^iip'ptoilrt - at f ^ducatiort ^9 
Prin<;es ojui' en font & Vamp 
& k chur > Ce vafte corps m? 
fe replug que . piaf les moui. 
Vemchs que cetuy qui Ic gou. 
Verne luy imprimc y & ne fe 
regie poyir I'pr dinaire que {ur 
rexen^ple quijil^y oohne^ 
C'eft dela que Ton a toujour* 
cru q;ue la fortuirc des Ecacs 
itoic entre lefr mamst de leurs 
Souverams^& que kur b6n«< 
heut cKi kur itiarh)eifr depenv 
^it efftieremen^ de la bo^n^ 
Jte ou de la mauvaife educa* 
fiott qvi'oa leur donnoit. 

Pour pea que Ton ait de 
coBitoifTance de . I'luiibQire ati- 
cietiiie &; modeiin'e y on yc». 
ra que les perfbnnes Jes plujs 
^ges & les plus eclairees one 
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yft; PREFACE. 
ete {i perfuadees de cecte fm. 
porcantc verite y qu-ils one 
cru ne pouvair rendre 4e 
{^lus grand i^rvice au mon- 
<le^ & en particuticr a leur 
pacrie , q^u'en cravaiHant oa 
par ieors ^ins , ocupar ieurs^ 
£cnts a ledrucacioii des Roi» 
^ des Souverainsr. 

C'eeok le but que Plaroii 
^Vcoic propofe dans ion ex. 
cetlenc ouvrage d6 la Repu^ 
•btique. Xenophon dans fk 
Cyrop^die , en dccrivant 
avec cane d' art , tanc d exadi- 
tude., tant d eloquence & 
de folidke ta maniere done 
-le grand Cyrus avoit 6ti ele- 
•ve y na-t'il pas eu en vue 
de remectre devant^ les yeux 
•de tous les Prkices ^ de tou& 
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PREFACE. ix 
ks Souverains un modele 
acheve qu'ils pouvoient iui^ 
vre avec aflurance, & auquei 
ils devoient s'attacher s'ils 
vouloicnt rcmplir Ics devoirs 
importans de kar erac i 

£t fans remonter dans uno 
antiquite (i reculee , & pour 
ne point s'expofer a la cen<^ 
iurc de quelques elprits de- 
licats & critiques , qui vou. 
droient pcut - eftrc quclque 
chofe de plus convenable 8c 
de plus proportionne ^ aux 
moEurs dc aux usages du fie. 
cle prefcnt ; que n ont pas faie 
&que n ont point ccrit de nos 
Jours deux grands Prclatsfiir 
ce fujet > Ils ont employe \& 
tauCTC & le prophane a former 
Tcfprit & ie ecjeur des perfoa-. 




nes dont ils ecoknt charges?. 
Quoy qu'avec un ftile & 
des manieres fl diiFerences 
& fi oppofees , ilis £e font 
tieanmoins rencontrer dans 
les mefmes veritez &c reiinis 
dans les mefmes principes fur 
ce (ujet. Ils nont rien negli- 
;e ni Tua ni rautre pour per- 
[uader a lears Difciples, qu'un 
•Roy doit eftre le Pere des 
peuples que la Providence- 
my a foumis ; qu it doit les; 
^limer comme £es> enfans ;, 
-qu'il doit fkite confifter tout: 
ton plaifir & toute (ajoye ea 

• cette vie , a eftre aime d'eux;, 

* qu'il doit eftre le Dieu de fes. 
Sujets, comme difoic autre- 
fois {aint Gregoire de Na- 
zianze a un grand Empereur^ 


PREFACE. xj 
fitbditis fvefiris Deos <vos fr^t^ 
hete (a) , & que ks Loix nc 
hiy confient les peuples que 
comme les plus precieux d^ 
cous les depots , <ma condK 
cion qu'ii en fera k PaAeur, 
Je Perc & le Protedteur. 

Il paFotft que ce Gmt la 
prccilcmcm les vucs-que TAu-r 
£eur de ces> Dialpgues a eu, 
&; qu'if n'i. ir^vatlk que f^f 
€es idees Sc iur ces princi" 
peSi On y wok un Preceptcur 
vigilant & tout occupe dc 
Ion devoir, qui firitravjec une 
applicaticm infatigable {ba 
IXfcipk pas a pas. Atteritifa. 
coures^ fes demarches y il c^^* 
ferve cous fcs. mouyeinens 
de 1bfi> €osur« &c de fx^n e^iC;,. 

(,^) Orat* 17. ^i;, 471, 


Xij 'PREFACE. 
€c ne perd aucune occa^ioil 
de I'inftruire 6c de le redrei^ 
Icr. C'cfl: un Second Mentor 
qui laccompagne par couc^ 
qui trouv9 jufques d<aas> ksi 
(ailiies & les extravagances 
des hommes dequby le rendr e 

C'eft-E ce qu on peur ap»- 
(^llep tc vericabie arc de I'e^ 
ducaxion, dc h veritable mau. 
niere d'ekver un Prince. €e 
ne Com poinc icy de ces k^ 
f ons ^tudiees, de ces difcours. 
-pbiis dc arranges y quine font 
'|>ropFes le phis {burem qu'k 
4^atmf&nta en^c , qu a luy 
in^irer un degouc mortei 
pour la kdure dc pour les 
<lcience&,Jlc qua luy r^d<« 
odtcufes les. vecitez ks plus. 
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"VKEVACn, xrif 
i^IeDcklles & ies plus int. 
portantes. C'eilr k hafard qui 
femble faire roue icy, il nj 
a rien d afFe(^e ,, c'efl une lec- 
ture kirprevue de quelque 
Fable rejoiliilaiire ^ c'eft un 
porrrair de qiifek|ue granxi 
notntnc done oa hiy faic 
rbiftoire ^ c'eft quelque acci- 
dent, quelque humeur,. quel- 
que £iuee echappee- qui roup- 
flic la maeiere & le iujet die 
i'inftrud:ion. 

Comme if efi manifed^ 
que rAueeur de ces Dialo- 
gues ft eu defTeitt dlnflruirc 
quelque grand Seigneur oa 
quelque Prince , on le void 
accencif par tout a luy donner 
tme idee jufte de {on ctat, de 
ce qu'il dl par fa naiilance^ 


& (fe ice qu'il doit eftre va^ 
jour par font dievoir. Toutes» 
fes lie^ons nubouciiTent qu'^ 
le bicn convaincre que ccluy 
qui eil eleve au deflus de^ 
«ous y doit eftre le meillciir 
de tous;, quil doik eftre. pltfsi 
^gc ,, plus^^ modere , plus e- 
xempt de fafte ^ de molleflc' 
&: de hauceur qu'auGun< au^ 
ire;- Qie eerfeft. point pour 
fijy que la Providence Fa le^ 
pare du eommun des hom- 
ines^, mats pour te commune 
des hommes. qu'elle a confie 
a ics fbins ^ quil leui!; doic 
sout iba temps ^ & couce fbt^ 
a^Fedion y & qu'il n'eft digne 
de les gouyerncF quaucanc 
u'il s'x:^<blie luy-niieune pour 
iacrifiei;' oouc encier pooc 
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tux y. qu'il dait enfin> fe re-^ 

garder comme un pere com^ 

rnuti a la cefle dune families 

nombrcufe ^ compof<^c dune- 

multitude d'enfans qu'il por* 

te tou« dans £bn coeur , quii 

pourvoic a tous leurs befbins;; 

qui corrige lies uns ^lon la 

kge (everite des< Loix ^ qui) 

recompense tia vectu & le me^ 

rite des autres ^ & qui n'ai^ 

d'iaaeres yues que de; Ics ren- 

dre cous^ ^g<£&> bons , & heuw- 

ceur. 

C'cff done veritabremenc 
. fiir les coeurs quun. Ptince^ 
felon ces. principcs , doit re- 
gner par (a. bontc : aufli TAu- 
ceur a-til grand foin de Tin- 
ftruire de ce qui peut attirer 
ou Eloigner I'affcdioa y de ce 
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qui g2igAc ou choque les eC 
prits , de ee qui plaiil ou 
deplaift ordinairement aux 
ko^iatves. II penetFe jufquaii 
foDKi' des eeeuFS pour hiy de-^ 
cottvrjf ks prmeipes de tous 
ks^ meuvemens qiui its re. 
muent & qui Tes agif enc , & 
luy apprend Tart de s'cn fcr- 
vir ky-mcfmc pour les coii'r 
duire au but qu'il £e doit pf ow 
poferr 

Mais comme it c& impofl. 
fible dc gouverner iagement 
k» atitres fi Ton n'eft iaec 
foy.mefme . ott by momr. 
qu'il fauc qu un Priiice eotn* 
mence par eftre koimefle 
komme, bon Citoyen j avanc 
que-d'eftre bon Souverain; 
Biiquoy on luy fait remasr 


TKBPACB. xv^ 
^aer qu on ne le peuc deve- 
iiir qu €t$ {bivanc les maximet 
d'one Phflofbphk doticc^mO' 
der^e ^ 6c qui eleve Fame ati 
deiius du faile , de i'ambi- 
tion , des voluptez, dc de tout 
ce qui peut leayvrer 6c i'a^ 
molik'^ 

Ce n eft veritablemcnt 
connoiftre fon etac qu a de- 
my que de n en connoiftre 
que les vercus & (es obliga^ 
tions. Pour en arotr une idee 
parfaieey il fauc eftre inftruh: 
des vices & des dangers qui 
sy rencontrent, afin de les 
pouvoir ^viter. Ceft a quoy 
TAutcur iQ% Dialogues z 
pourvu^n moncranc dequel- 
ie maniere un Prince eft con- 
tinuellement expoie a la. ten- 
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tacion ^ cancoft de ia propr# 
elevation qui flattie, hn oc- 
gueil, taiitoft de ia guidance' 
qui luy kifpire 1*6 Aisdt de 
eonqueriir ^ & le defleiil de' 
troubler le fcpos* die fcs vot^- 
iins ; tailtoft d'une foiile de 
Courtifatts y done lies uns ttc 
-cherchetit qu a fe renxire Ies'> 
Miniftrt^ de ies pji&ot^^ovtff' 
peu qu'tl let puiflb efidrcvoir^ 
■^andiis^ que les autres tfe ibne' 
'occupes qu% empeicfiEe^if lit 
verite de peneerer julqu a luy^ 
& que tous* de concert ne 
il^ngent qu a luy eeler les> 
choles le& plus imporcante^ 
fldcs qu elles Jpourroienc nuii:« 
k leur ^rtune ;. qu'a le flat- 
ter ,< qu a Iby deguiicr fcs. 
is£mts^6c a, luy. .deKkbex U. 


PREFACE. xix 
connoiilance de l^y-me(me 
a luy-mefme i deibrte quau 
milieu dune multitude dcC 
elaves de leurs paflions & dc 
feur ambkion , (k fervitudc 
n'cft out deguifec^ II eft eC 
clave luy - mefine , & re'duir 
a k malheureufe neeellite 
^e faire fbuvent les mauic 
qu'il ne voudroit pas , & de- 
ne faire prefque jamais fe bieit 
qu'il voudroit. ' 

Mais comme les £xemple$ 
font plus d'imprefllofl qud" 
fes veritcz fimpies & toutes. 
nues, TAuteur a pris Coin de- 
les mettre dans h bouche 
des pliis grandshom^nes donir 
I'Hiltoirc ancienne 8c mo«l 
dcrne nous ait conlecve ler 
fouvenir* 


Cetce mechode a pliifieurs 
avantages > elk appreml noit<^ 
leulement parfaicem«nt I'Hi^ 
ftoipe i mais encore k manic-* 
re de la lire avec fruit. £lle 
ta debarafle de quanfice <le 
faks & de minucics qui ne 
iervent qua rembroiiiner y 
file demjlfque tous ec$ He- 
ros preeendus y & fait voir^ 
que la plufpart , au lieu d a^ 
voir ete de grands hommesy 
a'ohc et^ que de grands fce*^ 
lerats* 

II eft impotfane qu un Prin- 
ce ait une jufte ide'e de la 
grandeur & dc rHeroifine. 
Il pourroic aifemenc fe crom- 
per dans le choix des mode^ 
les qu'il (c propoferoic d'i- 
saiter ^ il ks luy fauc ti^QS-* 


PREFACE, ;X3^ 
fner ^ les luy montr<er tels 
qu'ib ^uroietic du eftre en 
Ics luy mon^tsm tf 1$ <julU 

L'Auceur<l$s Dialogues n^ 

pas oubli^ cctce parcie de 1 e^ 

ducation : il s'ejt acpachif ^ 

bien developer le vray cara* 

jd^ere de |tou$ ces preitendus 

demy-Djeux ; a demeHer li^ 

bon ^ le mauvais de leurs 

anions, aHn de mancrcr que 

loin que touc fut a imicer en 

eux , la plufpart de leurs 

grands exploits n ecpienc (bu^ 

yenc que de grgnd$ primes 

^ de grandes injuiliipes. U 

a pris {pin de leur oppofer 

(eux qa'oi) pouyoic u^ivre 

ave^ plus d'aflurance , Cue 

touc ceux qui fe foQC rendu;; 


3fxij t>REFACB,. 
rec.oimnandables par les loix 
qu'ils ont etabiics : d'oii il 
prend occafioji d'inftruire ea 
peu de mors fbn Difciple de 
la nature jdes loix , de leur 
,utilite , de leurs dcfauK , & 
(des conditions quelles doi- 
vent avoir pour cAre lain tax- 
res a un £tar. 

Comme les beaux Artsne 
{onz pas ce qui conrribue le 
moins au bon ordre Ik au 
bx^nheur dun Etat , on portc 
le Prince a 1^ cultiver j & 
afin de luy en inipirer da 
out, on luy fait /Jntir To- 
>ligation que les plus grands 
hommes ont ausc gens de 
Lettrcs; On lay donned quel- 
flues eidais de litteraturey 
tancoft , en luy failanc re- 
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fiiarquer ies .beautez d'uae 
Antique , §(. en lay apprenanc 

r Ja maniecc d'eo bien jugerj 
^ancofl: par la comparaiioij , 
m. des principe? des difte- 
f entes Sedlcs ^ts Anciens 
Philofophes enti^'eux , pu de 

' Ja Phildjbpiiie aacienne &: 
moderne : on luy decouvre 
le fort & le foibie de leur$ 
fentimens , taijtoft on luy 
4onq,e des regies courtes & 
prccifes pour biea juger dii 
ftile d'u^ Auteur. 

•Voila a peu pr^ le de{^ 
fein de i* Auteur de /ces Dia- 
jibgues^ Ij refteroit encore a 
parler dm ftilc dont ils font 
ccrits , mais il ■ jferoit inutile 
d*cn vouloir inftruire plus 
^ampicmenc le Ledeur , lai 


iimple Ic^rc quV>n en feia 
luy PA apprendra plus que 
tpjic C€ au'oijL pourroit luy 
c;idiriC. fopiortcnt avec^ux 
ieuf tecomm^ndstion : ces 
carad:eres /I'fuftes ^ (i bien 
pelncs :y cecre maniere jd^ penr 
ier noble & flevee <}«i Ce fait: 
fcntir par tout > ce tour en- 
joiie^ jcesiexpreflionsfi juftes, 
fi d^licates Sc placee$ fi a pro- 
pos, font 9.nez connoiftre 
qu'ils pact em 4'une main dc 
M^ftte en eloquence^ 

On ajo^tera ieulemenc 
qu'il eft ai/e de voir que T Au- 
itjeur a profite de la ledibure 
de (on Telemaqu?. l^a^on^ 
farmite dps principes , des 
peBfeps , & du ftile eft fi 
^andp , quon feroit tent^ 
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de croire que, ces.deux Ou- 
vrages font de mefinc main : 
€£&. une conjedure purfr 
qu'on abandonne au jugc- 
mcnt du Led:dir. 

Mais qui que ce puifler 
eftre qui en foit i'Auteur , on 
a cm faire plaifir au public' 
4e les iuy communiquer.* 
L'inconnu qui les a addreflez- 
a rimprimeur , fait mefine; 
-efperer une fuitc, fi ceux-cy 

fpnt rejus favorablement. 
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A FP ROSATION. 

I '{Ay lu par" orcfre de Monfei- 
gneur W Chancclier y un ^a^^ 
nufcric, intitule : DUlogues des Mom^ 
comptffeT^pour V Education i^un Prince^ 
& je ji*y flry rien trouvc qui en? 
doive empefcher I'impreflion. Fait 
a Pamce 16. Avril aiil fept cens^ 
onze. ' 

'• Signd La MAK^SiTE TitLADir^ 



TRiriLBGB DV ROT. 

Aa Fr^cc k it iirfactt^i nos Amcx ae Feaud^ 
ConfciUets Ies,gens»ccpiDS not Coun de Par- 
kmtfic « Maiff^es des Requ'eftei^ ordniaircs« de 
hotre H6tcl » ;grinid ^obffil x Brevofi de Paris ^ 
fiailHis 9 fofotfctHittx > tciurs tieacenabs (f^ivlls^* 
K ^ite!»* nos Ju^iers qu*il a{>|>artieDdra.' Sa- 

libraiit. S Paris , is^ous a faic. cxpiUci <|a*it 
dcfireroic fiiire imprimer un' LiHt |- mcicttltf* 
X>fshggti$^'s Mom c4MfofiX f^mtfidmcMthMf 
d*t$m Frinc9 , ^\\ ndiis plaifoit lay atcdrder &o# 
Lettres' it Prifilege fui' ce bectflairet; Noar 
ahront permU ftpcrmcttpnt par cer prefe&ter 
aUdlif . Dielautiie it &ir« imprfther Icdlc Litres 
eo tielfe forme > marge , caraftere', tk %^tvM d» 
b\i qtte boa liiy femblera » dc de le iVi^t i fiure' 
fendre it i&Aitt par tout' ttotr^ ftoyaum^ •■ 

fndaiic le tfbmps de cinq ann^e$. confifciitivet^ 
conlpcef .d\i jottt de lai> date defditei prtffen^ 
tfef I f aifonsdi^fenfc^i tbllietf^ p^fodiieide qacU 

3ue ^ttttlit^ ft coi^diuon qti'elies pttidenteftre^ 
^en latrodiljre dimpfcffidn ^trangere dan# 
aacttn lien de oot^e ob^iflante y Et i ttootf 
ImprinAenrs » libraircs & antrcs > d'imprimer^ 
ftire Imprimer 9 Tendre» faire vendire^aebiter^ 
111 conti^£iire ledic tivre, en tone ni en par* 
tSe , fans la permiffion exprcfle & par ecricf 
dudit Erpbfanty on de ceuz qui auronc droit 
A lay > a peine do oonSfcacioii' dec Excna* 


\ 


meodc contre chacOQ des cpntr^Tcnaos i donf 
p cteif a NoQs p no tiers k l'H6rcl-D?eu <i« 
Paris ^ l*aucrc tierj audit Expofaoc . ^ dcxouy 
4^pens , doroipages 8c i];ic^refts i A la charge 
qae ces pjntffciitcs {eront cnregiftc^cs tout aii 
long fur )c R^giftre 4e U Cointnaaaiit^ 4es Im'« 
))rlmciirs & Librf iret dc Patit , A: cc dans troi|i 
mois de la d Jite dIccUcs ^ Que l*itDpreffioii dt^« 
iu Lirjre jTcra j&ite daof nm,i R9yaojQc » ft noi^ 
silleni's , eo bon papier 9 ^ en be^ux cara^ere|l 
Icoofbrm^mcQt auz Reglemeos ^c la Librairie. 
.IC({Q'aYaAC <|ac de i'expQfef en y^ote, ll ferfi 
fnis deu|c Ef cmpl.^ire^ 4aiis nocj^e {(iUiQtj|^quf 
publtqae»tto dans celte de notre Chaftean dijl 
Lowrre » $c no dans celle de notre tres cher 6i 
fcal ChcTalier^ChaQCclijENr de jFrgnqe. le Beo? 
jPhelmaux, Conue de Pontcbartraiup Commaii- 
dcarde nps Ordrep i le tour k peine de oallltd 
id prd&ntes » du conteni;! d^fqaellcs rous tsan- . 
ions ac cnjoignons de 6irc j<MJi,r l'Expofat\j 
pa fei ayans caufe , pt^inement & paiiih^emcnt, 
faosfqu^ir qu'il lear foit fait aucun trouble o4 
cmpefcbenacni;. Vonlon^ qne la copie def<^cea 
prefentes auiferaimprimcfe au commeQCCxncni 
.00 ft ia fio (Ljidii Liyre^foii tennl' pour deulfmeiije 
figoifi^e i ic qu'aiix copies collatignnc^es par 
Van de nos ame^ ic feaux Conieiliera & Secrer 
lalrcs f-^oj fpi't ajout^e epmme a l*orig!nal, 
iConuQ^iidoAii au premier notre Hni ffier M Serr 
gent » df fiH^ po;i|Mr Teyecution d'iceiie a tOQjp 
Ades ftqois It Q^ejtjSaires f £>Qa domandi;^ 
ftQtrepermiffion|8t9onobftant cUiiieorde Haro, 
jfi^Mrte l^pripande Ac Lettrcs a ce connaires % 
M'ikjL tel eftnptre plalfir, DfN Ns'^Verfail* 
Ui IcdU frptiidme joQ|rd« May, I'no i9ff^^ 


tntl fepr cent entt , & de noere K.eg le (e foi- 
Xante- haiti^tne. Par ic KLoy en (on Con&ii ^ 
MOU^ET. 


Jtigifififur li Rigifin n, j. d$ Im Comm$^ 
00n^ Jts Librsirif ^ Imfrimeurs de Ptiris > 
fsge lyx, ». 1%^^ confcrm^menmux Reghmens ^ 
^n0tdmfnenf JtVArfift du ly jioufi 1765. jf 
iParirli fo.Mfiy 17 ij. Signe Dji L^uNAy^ 
fy»d^f. 
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DIALOGUES 

DES MORTS 

COMPOSEZ 

POUR l'education 

DUN PRINCE. 


L DIALOGUE. 
Le Centaure Chiroh 

& A C H I L L E. 

Lcs mftni(^ioDS fur la Vcrtti font toujours ad^ 
ks. On ne les dole jamais n^gligcr. Lcs vices ae 
ia jeunefTe en fufpcndenc fouvent les efFcts ou les 
rendent inatiles: mais ii y a pluficurs moyens d'j 
remedier que Ton indique icy. 

A C H 1 L L E. 

Qj; o Y me fert^l d'avoir 

II re^d tcs inftru£lions ?Tu ne 

m'as jamais parlc que de fagefle, 

A 



X DUloguiS 

de valeur , de gloire , d*lieroifrne. 
Avec tes beaux difcours me voila 
devenu ombre vaine : ne m*auroit- 
il pas mieux vallu pafler une lon^ 
gue & delicieufe vie chez le Roy 
Licomede dcguife en fille , avec 
ics Princeflcs nlles de ce Roy ? 

C H I R o N. ^ 

H^ bien,veux-tu demander au 
deftin de retourner parmi ccs fil- 
Ics ? Tu fileras , tu perdras toute 
ta gloire ^ on fera fans toy un fe- 
cond Siege de Troye , le futur 
Agamemnon tori ennemy fera 
chante par Homered Therfite mS- 
me ne lera pas oublie. Mais pour 
toy tu feras enfeveli honteufemcnt 
dans les cenebres. 

A C H I L L E. 

* Agamemnon m'enleve^ ma gloi* 
re ! Moy demeurer dan^ un bon- 
teux oubli t je ne puis k ibufFrir, 
& j'aimerois mieux perir encore 
4ine fois de la noain du Uche P^.- 
lis. 


" iti Mom. '% 

Chiron. 
Mes inftrudions fur la vertu ne 
(one done pas a meprifer ? 

A c H I L L E. 

Je Tavoue , mais pour en profi. 
ter je voudrois retourner au moil,, 
de. 

Chiron.^ 
Qu'y ferois-tu cette fecohde fois ? 

A C H I L L E. 

Qu'eft-ce que j'y ferois ? fevi- 
terois la querelle que j'eus avec 
A|;amemnon 5 par la j*epargneroi& 
la vie de pion ami Patrocle & le 
fang de tant d'autres Grccs qu^ 
je laiflay pcrir fbus le glaive cruel 
Aqs Troyens pendant que je me 
roulois de defefpoir fur le fable 
du rivage comme uninfenfe. 
Chi r o n. ' 

Mais ne t'avoij-je pas predit 
que ta colcre te fer oit faire routes 
CCS folies ? 

A C H I LvL £• 

II eft vrayi ^^ mel'avois dit cent 
fois, mais la jeunefle. ecoute-t'elle 

Aij 


ce qu'on luy die. Ellc ne crok que 
6€ qu'elle voit. O fi je pouvois re- 
devenir jcune • 

Chiron. 
Tu rcdeviendrois emporte 5tf 
indocile* 

A c H I L L E. 

I^on , je te le promcts, 

Chiron. - 

He ne m'avois-tu pas promis 
cent & cent fois dans moil antre de 
Theflalie de te modcrer quand tu 
fcrois au Siege de Troye,Pas tu faip 

A c H I L L E, 

Javouc que non. 

Chiron. 
Tu ne ie ferois pas mieux quand 
tu redeviendrois jeune; tu promet^ 
trois comme tu promets , & tu 
tiendrois ta promcflfc comm? tu 
J^^stenuc. 

A c h 1 L L E. 

La jeunefle eft done une ^tranw 
ge maiadie } 

Chiron. 

Tu voudroi? encore eftre mjila*^ 
de. 
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A C H I L L E. 

ll eft vray, mais la j^unefle ie- 
roit chirmante fi on pouvoit la 
rendre moderee & capable d« 
faire dcs j*efl€xions. Toy qui con* 
nois tant de remedes , n'en as-tu 
point quelqu^un pour gu^rir cecte 
rougue , c€! bouillon au fang plus 
dangereux qu'une fievre ardente I 

C H I R o N. 

Le remede eft de fe craindre 
foy-mefme , de croire les gens fa^ 
ges, de les appeller i fon lecours^ 
de pfofitef de fes fautcs paflSc* 
pour pr^voir celles qu'il faut cvi* 
ter a I'avenir, & d'imiter fouvent 
Minerve , dont la fagefle eft au 
dcffus dc la valeur emportee de 
Mars. ' ^ " 

A C H I L L E. 

He bien, ]e feray tout cela (i 

tu peux obtenir de Jupiter qu*il 

me rappelle a la jeunefle floriflante 

ou je me fuis vu. Fais qu^il te ren-^ 

de auffi la lumiere & qu'il m'aflu- 

jeiifle a Ks volontez , comme 

* • • • -• 
A uj 
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Hercule le fut a celles dTEuriftee. 
Chi RON. 
J*y confens', je vais faire cette 
priere au pere des Dieux , je f^ay 
qu^il m*cxaucera. Tu renaiftras 
apr^s une longue fuite de fiecles 
avec du genie , de rcducation, du 
courage, du gout pour les Mufes j 
Inais avec un naturel impatient be 
impctueux , tii auras Chiron a tes 
coftez 5 nous verrons Tuiage que 
tu en feras. 


11. DIAL OG UE. 

ACHILL£ SC HOMERE. 

ilegles juftes pour bien jngcs du flile d'un ktk* 
^ur. Que lepctt de gout d'ao Prince pour les 
fciences caufe la barbarie dans fcs Btacs i & que 
le$ grands hommes one plus d'obligation aus 
grands Ecrirains qui racontent leurs adlions, 
que les grands Ecnyains n'cn out aux glands 
homaes. 

A C H I L L E. 

E fuis ravi , grand Pocte , d -a-^ 
voir fervi a t'^mnlortaliier. Md 



des Mom. ^ 

querelle centre Agamemnon , ma 
douleur de la mort de Patrocle, 
mes combats contre les Troyens, 
la vidoire que je remportay^ fur 
Hedor, t'ont donne le plus beau 
fujet de Poemc qu*on. ait jamais 

H O M E K E. 

J'avouc que le fujet eft be^u, 
mais j'en aurois bien pu trouver 
d'autres. Une preuve qu'il y en a 
d'autres , c'eft que j*en ay trouve 
efFedivement. Les avantures du 
fage & patient Ulifle valtnt biett 
la colere de Timp^tueux Achillc* 

A c H I L L E- 

Quoy, comparer le rufe & trom- 
peur Ulifle au fils de Thetis plus 
terrible que Mars » Va , Poctc iru 
grat, tut'en fentiras. 

H o M E n E. 

Tu as oublie que les ombres n6 
/e doivent point mettre en cole- 
re Une coiere d*ombre n'eftgue- 
res a craindrc. Tu n*as plus d'au- 
tres armes a employer que de bon- 
nes raifotts. A iiij 
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A C H I L L E. 

Pourquoy vien-cume defavoiier 
que tu me dois la gloire de ton 
plus beau Poeme ? L'autre n'eft 
qu*un amas de conces de vieilles j 
tout y languit , tout fent fon vieil- 
lard dont la vivacite eft cteinte, 
& qui ne fqait point finir. 

H O M E R E. 

' Tu refTemble a bien des gens 
qui fautede f^avoirles divers gen- 
res d^ecrire, croyent qu'un Auteur 
ne fe foucicnt pas quand il pafle 
d'un genre vif & rapide a un au- 
tre plus doux &plus modere. lis 
-doivent f^avoir que la perfedion 
eft d'obferver toujours les divers 
caraderes, de varier fon ftyle ftii* 
vant les fujets , de s'elever ou de 
s'abaifler a propos j & donner par 
ce contrafte des caraderes plus 
pjarquez & plus agrcables. 1 1 taut 
fjavoir fonner de la trompette, 
toucher la lyre , & jotter mefme 
de la flutte champetre. Je crois 
gue tu voudrois que je peignifl^ 
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iCalypfo avec ks Nymphes dans 
ik groctc , ou Naufica fur le bord 
de la mer , comme les Heros & 
ies Dieux mefmes combattans aux 
portes de Troye ? Parle de guer- 
re , c'eft ton fait , & ne te mefle 
jamais de decider iur la Pocfie en 
ma preience. 

A C H I L L 1. 

O que tu es fier , bon bomme 
aveugle! tu te pr^vauxde ma mort, 

H o M E R £. 

Je me prevaux auffi de la mien- 
ne. Tu n*es que Pombre d'AchiU 
le , & moy je ne (iiis que Tombre 
il*Homere. , 

. A C H I L L i*^ 

Ah que nejmis-je faire fentif 
men ancienne force ^ cette ombre 
ingratte i 

H o M E R E. 

P^uifque ttt tnq pccfjc tant iiuf 
Tingratitude ^ je vcux cnfin tet dc- 
trompcr. Tu nq m'as fourni qu*u0 
liijet que je pouvois trouver ail-* 
leurs i mais moy je t'ay donne un^ 

A V 
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gloire immortelle & qu'un autfd^ 
n'eut pu te donner. 

A C H I L L E. 

Comment » Tu t'imagines que 
fans tes Vers le grand Achillene 
jferoit pas admire de toutes les na* 
tions & de cous les fiecles ? 

Ho MERE. 

Plaifante vanite i pour avoir 
f dpandu plus de fang qu*un autre^ 
4u fiege d*une Vill? qui n*a eft6 
prife qu'apres ta mort « He, com- 
olcn y a ^ t'it de Heros qui one 
Yaincu de grands Peoples ^ & con* 

3uis de grands Royaumes ? cepen- 
ant ils font dans les tenebres de 
roublijon ne i^art pas mefme leurs 
taoms. Les Mufes feules peuvent 
immortalifer les grandes anions.. 
Un Roy qui aimela gloire la doit 
chercher dans ces deux chofes- 
Premicremerit ^ il-faut la m^riter 
par la vertu ^ cnfuite ie faire ai- 
fher par les Nourriflbns des Mufes 
^ui peuvent les chanter 4 toute la 
^fleritc* 
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A C H I L L E. 

Mais il ne depend pas todjours 
des Princes d'avoir des grands 
Poetcs. C'eft par hazard que tu 
as conqd long -temps apres ma 
mort le deflein de faire con Uia^ 
de. 

H O M E R E. 

II eft vray , mais quand uh Prin- 
ce aime les Lcttres , il ie forme 
pendant Ion regne beaucoup de 
Poetes. Ses recompenfes & fon' 
cftime excitenc en eux une noble. 
Emulation ; le goAt fe perfedion-* 
ne. II n*a qu'a aimer &: qu'a fa^ 
vorifer^ les Mufes , el les feronc 
bientoft paroiftre des hommes in-r^ 
Ipirez pour louer tout ce qu'il y 
a de loiiable en luy. Quand un 
Prince manque d^un Homere^c'efl: 
qu'il n^eft pas digne d'en avoir unr 
Son defFautdc gout attire Tigno- 
ranee , la gi'offiertc & la barbaric; 
\sZ barbarie deshonore toute une 
Nation & ofte toute efpcrance 
de gloire durable au Prince qui 

A v] 


regne. Ne f^ais-tupasqu'Alexdn^ 
dre qui eft defcendu icy depuis 
peu , pleuroit de n*avoir point eii 
un Poete qui fit pour luy ce que 
|*ay fait pour toy ? c'eft qu*il avoit 
le godt bon fur la gloire. Pour 
toy tu me dois tout , & tu n'as 
point de honte de me ti^iter d'in- 
grat. il n'eft plus temps del s'cm- 
porter , ta colerc devant Troye 
eftoit bonne a me fournir le fujet 
d'un Poeme , mais je ne puis plus 
chanter les emportemens que tu 
aurois icy, & iis ne te feroient 
paint d -lionneur. Souvien- toy fcu- 
lement que la Parque t'ayant oft^ 
tous les autres avantages , il ne te 
refte plus que le grand nont que 
tp tiensde mes Vers. Adieu.Quitnd 
ttt feras de plus belle humeur , je 
viendray te chanter dans ceboc- 
cjge certains endroirs de illiade : 
par exeraple, ju dcfaite des Grecs 
ecir ton abience , la conftemation: 
de^i Troyens lorfqu'on te, vid pa- 
rpiilre pour vanger PatroclCt 
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1.QS Dieux mcfmes ^torinez de te 
voir comme Jupiter foudroyant. 
Apres cela dis ii tu I'ofes qu'AchiL 
Je ne doit point ia gloire a Ho- 
mere. 


III. DIALOGUE. 
pLATON & Denis leT^ran. 

Comblen il eft dangereuz poar' un Prince 
de fe faire ha'ir : & qu'il ne peut trouvcr fofli 
boftheuf que daiia l*aaio\ir dc ies fujcts.. 

Denis LE Tyrak. 

HE' bon jour, Platon » Te vof- 
la comroe je t'ay vd en Si- - 
cilc. 

P L Ai^T OK. 

Pour toy, il s'en faut bicn que ' 
tu fois icy auffi britlant que fur 
ton Trone. ' 

Deni s r B T y R A N. 

Tu n*drois quHin Phildfo^be 
chimerique. Ta Republique n'c^ 
toit qu!un beau fonge^ 
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P L A T O N. 

Ta tyrannic n'a pas eftc plus 
(blide que ma Kepublique. Elle eft 
tomb^e par terrc. 

Denis le Tyran. 
C'eft ton ami Dion qui me 
trahit. "^ 

P L A T O N. 

Ceil toy qui te trahit toy-mS- 
me. Qiiahci on ie fait hatr , on a 
tout a craindre^ 
, Denis le Tyrak. 

Mais auffi , quel pkifir de fe 
faire aimer ?*Pour y parvenir, il 
faut contenter les autres. Ne vaut- 
il pas raieux fe contenter fby-m^- 
meaa ha2ard d'eftre hai > 

P L A T o N. 

Quand on fe fait hstir pour con- 
tenter fes palfions , on a autaht 
d*ennemis que de fujets, on n*eft 
jamais en feurete. Dis- moy la ve-^ 
rite , dormoi^-tji en rcpos ? 
' Denis le T yrAn* - 
. Non, je Tavouc* Ceft que je 
n^aTois pas fait encore mourir z&Zr 
^egens. 


P L A T O N- 

He ne vois-tu pas que la mart 
s uns t'atdroit la haine des au» 
tres ? que ceux qui voyoient maO 
facrer leurs voifins , s^attendoieni: 
dc pcrir a Icur tour , & ne pou- 
voienc felauver qu'en te preve* 
nant. 11 faut ou tuer jufqu^au der- 
nier des Citoyens , ou abandonner 
la rigueur des peines pour fe fairc 
aimer. Quand les peuples vous 
^iment, vous n'avez plus befoin 
de gardes , vous eftes a^ milieu dc 
votre peuple , corame un p^requi 
ne craint rien au milieu de fes pror 
pres enfans. 

De NiS; LE Tyblan. 
Je me Ibaviens que tu me difois 
touces ces raifons quand je fus fur 
le point de quitter la tyrannic 
pour eftre ton difciple j mais utt 
ilateur ih^eh empefcliav H fvSi 
avotter qtfil eft bkn diffidle de 
9«umcer A k pui(]^ce SouveraiU 
ne. 


P L A T O K. 

N'auroit-il pas mieux vala la 
quitter volontairement pour eftre 
Philofophe , que d'en eftre hon- 
teuiement depoflede pour aller 
gagner ia vie aiOxrinthe par le 
metier dfe Maiftre d'Ecole > 
Denis le Tyran. 

Mais je nc prevoyois pas qu'ois 
me chafleroit. 

P L A T o N* 

.He comment pouvois.ta efpc~ 
Ter de deqpeurer le Maiftre en un 
lieu ou tu avois mis tout lemons, 
de dans la necefitte de te perdre 
pour eviter ta cruaute? 

Denis lcTykan. 

J'efperois qu-on n'oieroit jamais 
m^attaqueir. 

P L A TO N. 

Quand les hommes rifquenr 
ifevantageea vtrtis laiflint vivrt 
qu'en vbus attaquant, il s'eatroifc. 
ve codjour^ qtu^ voi^s< prdvinmeor : 
vos propres gardes ne peuvenc 
feuvcr leur vie qu*en vous arra* 
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chant la v6tre. Mais parle-moy 
franchemenc , n'as - tu pas v^cu 
avec plus de douceur dans la pau- 
vrete de Corinthe que dans ca 
iplendeur ^e Syracufe ? 

Denis le Tyran. 
A Corinthe le Maiftre d'Ecole 
mangeoit & dormoic aflez bien ^ 
Ic Tyran a Syracufe avoir coAjours 
des deffiances , il falloit cgorger 
quelqu^un , ravir dcs trefors , faire 
des conqueftes •, les plaifirs n*e- 
toient plus plaifirs, ils eftoient ufez^ 
pour moy, & ne kifibient pas de 
m'agicer avec violence. Dis-moy 
auiE , Philofbphe , te trouvois-tu 
bien malheureux quand je te fis 
yendre ? 

P L A T O N. 

. J^avois dans Pefclavage le med 
toe repos que tu godtois a Corin* 
the , avec cctte difference , que 
j'avois le bonheur de foufFrir pour 
la vertu par Tinjuftice du Tyran, 
& que tu eftois le Tyran honteufe- 
ment dcpoffiedc de fa tyrannic. 
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Denis l e T y h a n* 
Va , je ne gagne rien a difputer 
centre toy , fi jamais je retourne 
au mondc , je choifiray une con- 
dition privee , ou bien je me feray 
aimer par le peuple que je gou- 
verneray. 

IV. DIALOGUE. 
Pekis l*Ancien &: Diggene*^ 

Un Prince qui fait confifter fon bpnheur & 
fa gloire a fachfaire fes volopcez & fes paf* 
iions > n'cfl hcurcux ny en cctre yie ny cti 
Tautrc. L'ufagc mcxJcfrddcsbicns &dcs plaifirs 
innoccBS peuc rcndre l*homme henreux. 

Denis l'A n g i e n. 

IE fuis ravi de voir un homm« 
de ta reputation- Alexandre 
m'a parle de toy depuis qu*il eft 
defcendu en ces lieux. 

D I O G E N E. 

Pour moy je n'avois que trop 
entendu parler de toy fur la terre. 
Tu y faifbis du bniit com me ^s 
torrens qui ravagent tout. 


Denis l'Ancten. 
Eft-il vray que tu eftois heureux 
dans ton tonneau > 

D I O G E N JE- 

Une marque certaine que j'y 
eftois heureux , c'eft que je nc 
chcrchay jamais rien , & que je 
mcprifay mefme les ofFres de ce 
jeune Macedonien dont tu paries. 
Mais n'eft-il pas vray que tu n'e- 
tois pomt heureux en pofledant 
Syracufe $c la Sicile , puifque tu 
voulois encore entrer par Rhege 
dans toute Pitalie ? 

Denis l'Ancien. 
Ta moderation n'eftoit quevsu 
cite & afiedation de vertu, 

D I o G E N E. 

Ton ambition forccndc n'eftoit 
que folie , & qu^un oi^eil qui ne 
jpeut faire juilice ni aux autres m 
a fby. 

Denis l'Ancien. 

Tu paries bien hardiment. 

D I O G E N £. 

Et toy t'imagines-tu eftre enc» 
re Tyran icy i 


Denis* l'Ak cien. 
Helas ! je ne fens que trop qu^ 
je nc le fiiis plus. * Je t6nois les Sy^ 
racufains , comme je m*en fiiis 
Vance bien ^ts foisy dans des chai- 
ties de diamans, mais le Cizeau 
des Parques a coupe ces chaines 
ayec le fil de mes jours^ 

D I o G E N E. 

Je t'entens foilpirer , & je fiiis 
far que tu ibupirois auffi dans ta. 
gloire. Pour moy je ne foupirois 
point dans mon tonneau , & je 
n'ay que faire de foupirer icy basj 
car je n'ay laifle en raourant au- 
j^n bien digne d'eftre regrettc* 
O mon pauvre Tyran i que tu as 
• perdu a eftre fi riche j & que Dio- 
gene a gagne a nc pofleder rien i 

Denis l* An cien. 
i! Tous les plaijfirs £n foule vcp 
noient s'ofFrir a moy : ma Mufiquc 
eftoit admirable : j*avois une table 
exquife , des efclaves fans nombre, 
des parfums , des meubles d*or & 
4'argent,d© tableaux^ des fpec- 


lacles de routes les fa^ons , des* 
gens d*efprit pour m'cntretcnir, 8c 
pour mc louer, des armces pour 
vaincre €ous mes cnnemis. 

D I O G E N E. J 

Et par deffus tout cela des fbup*;' 
conSjdcs allarmes & desfureurs,^ 
qui t'empcchoipnc de joiiir de tanc 
debiens. 

Denis l'Ancien. 

Je Tavoue } mais quel moyeilr 
de vivre dans un tonneau ? ! 

D I O G E N E. > 

He, qui t'emp^choit de vivr(|^ 
paifiblement en homme de biei^ 
commc un autre dans ta maifod^ 
&d*embrafler une douce Philo*' 
fophie ? Mais il eft vray que tt^ 
croyois toujours voir un glaiv^ 
fufpendu for ta tfifte au milieu des 
plaiilrs. 

Denis l'Ancien. 

N*en parlons plus^tu yeux m*ifl; 
fiilter. 

D I O G E N E. 

SoufErir^s-tu une ftutre queftion 
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auffi forte que celleJa > ; 
Denis l*Ancien. 
II fauc bien la Ibuflrir , je n*ay 
plus de ipenaces a te faire pour 
U*en empecher , je fuis icy bien 
vjdefarme* 

4 D I O G E N E. 

/f Avois-tu promis d^s recompen-* 
Ks a tous ceux qui inventeroient 
de qouveaux plaifirs > C*eftoit une 
ctrange rage pour la volupte. O 
fjue tu t'eftois bien mecomptc • 
^voir tout renverfe dans fon pais 

t>ur eftre heureux , &eftre fi mi- 
rable &: fi afFame de plaifirs • 
> Denis l^Ancien. 
• II falloit bien tafcher d*en faire 
|nveriter de nouveaux y puifque 
^ous les plaifirs ordinaires eftoient 
Ijfcz pour moy. 

D 1 O G E N E. 

La nature entiere nc te fiiffifbic 
done pas ? He qu'eft-ce qui auroit 
pu appaifer tes paffions furieufes ? 
Mais its plaifirs nouveaux au- 
roienuils pu guerir tes deffianccs 
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& Aoui&r les remords dc tes cri- 
mes ? 

Denis jl'Anc.ien. 
Non : mais les malades chef- 
chent comrxie ils peuvent a fe Ibu- 
• lager dans leurs maux. lis eC. 
fayent de nouveaux remedes pour 
fe gucrir , & de nouveaux mets 
pour fe ragouter. 

D I O G £ N E. 

Tu eftois done degoute & affa- 
me tout enfemble : degoute de 
tout ce que tu avois : affahie de 
tout ce que tu ne pouvois avoir. 
Voila un bel etat , & c'eft la ce 
que tu as pris tant de peine a ac- 
querir & a conferver. Voila une 
belle recepte pour fe faire heu- 
reux. Ceftoit bien a toy a te mo- 
qucr de mon tonneau , ou un peu ^ 
de pain , (l*eau & de Soleil , me 
rendoit content. Quand on fcjait 
gouter ces plaifirs fimples de la 
pure nature , ils ne s*ulent jamais 
& on n'en manque point. Mais 
quand on les mcprife on a beau 
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cftre riclie & puiflant on manque 

de tout 5 car on ne peut jouir de 

tien. 

Denis l' A n c i e n. 
Ces veritez que tu dis m*affli- . 
;gent ^ car je penfe a mon fils que 
j'ay laifle Tyranapr^s moy ^ il fe- 
roit plus heurcux fi je Tavois laiC 
fe pauvre artifan , accoutume a la 
UiocleratiGii, &inftruitpar lamau- 
yaife fortune 5 au moins il auroit 
quelques vrais plaifirs que la na- 
ture ne refufe point dans les con- 
ditions mediocre^. 

D I O G E N E. 

Pour luy rendre l'appetit,il fau- 
droit luy faire fbufFrir la faim j & 
)our luy ofter I'ennui de fon Pa- 
ais dore, le mettre dans mon ton- 
peau vacant depqis ma mort^ 
Denis l*Ancien. 
Encore ne f<jaura>t*il pas ft fbd- 
tenir dans cette puiflance que j*ay 
eu tant de peine a luy preparer. 
D I o G E n e. 

He que veux-tu que f^ache un 

homme 
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homme nc dans la mollefle d'une 
trop grande profp^rite ? A peine 
f^ait-il prendre le plaifir quand il 
vient a luy. Il faut que tout le 
monde fe tourmcnte pour le di- 
vertir,* * 


V- DIALOGUE- 

HER.ODOTE 8C LuCtEN. 

Manx <[VLc frodalc ttae trap' mode cr^dufi-^ 
t^,t>iiuae erlciipie eotr^e en faic dc Rdigioa. 
Celle-cy toome coac enridicvle, &: ;i6g6ncrc k 
lafiaea itnpiet^ Sc ea Athe'ifine. . Celle-U loia 
de perfaader rend la Retigion m^prifable par 
&s fables tL fes fitpecftMoas. U y a an miUctt i 
prendre. 

H B HO p^ O T E. . 

AH J>on jour, mon amii tu n^as 
plus *^nvic de riire , toy qui 
it difcourir tant d*liomme$ 
cel({bres ^n leur faifant p^fler la 
btrque de Cairoti. ' Tc voila dotic 
dcfccndu k ton tour liir Ics bords 
du Styx > Ttt avois'raifon de * 
joUcT dcs Tyrans , des flateurs ^ 
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des fcelerats , mais de moy: ? . 
^'L u c 1 E n/ 
^^and'eft-ce que je m*en fuis 
moque ? Tu churches querelle. . 

H E II o D o T B. 

Dans ton Hiftoire veritable & 
ailleurs , tu prend mes Relations 

pcyuf des ficbfe; - 

Avois-je tort i Combien as-;tu 
avance'de chofes fur la parole des 
Preftres, & des autres gens qui 
yeulent tipdjjqiu's du myftere & du 
merveilieux? -^ 

H E R o B T E. 

Impie, ta ne crois pas la Reli- 
gion ? 

. -Lj'V, (?:i •E;J^;» 1] 

; Jl ail^i^ une ReJigipapIii^ pi|re 

if, plus fcrieefe que cellc de JiJpi- 
tcr & de Venus , de Mars, jd*Apol- 
Ipn , &; xies. auws pieux^ pour 
perijliader lesj- gen?^ dcj l)on , fens^ 

Tairt jpis pour.to,y-dc Vavoip cjii£, 
^ ^ H E A o D p^rr E,> . > 
Mais cu, ne meprifo^ pas naoin« 
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h Philofopiiie? Rien a'ctcicfacrc 
pour toy. . 

Luc. I E N. 

Je meprifois les^ Dieux parce- 
que les Poetes nous Ics depei- 
gnoient comme les pips yialhon* 
neAes gens du mpnde. Pour les 
Piiilofophes lis faifoienc fejfnblanc 
dc n'eftimer que la vercu ^ & jls 
eftoient pleins de vkes. S'ils eaC* 
fenC efte Philofophes de bonne 
foy,je les eofle refpedez. 

HEROpOTE. 

Et Socrate, comment I*as-tu 
trake ^ eft-ce fa fauce ou la den^ 
ne? parlc. 

L u C I B N, 

II eft vray que j'ay badine. Car 
les chofe^dpnt on Paccufoit^ mais . 
je ne Pay pas condamne . ferieui^- 
ment. 

H « R O D O T E. 

Faut r il fe joiielr mx dcpcns ' 
6\in (i gKmil .WnwBe for des ca- 
loflfi^ie/s ^G^^f s^jrM^is dis la ve- 
rice , tu ne fongeoi^:^ u*a rire ^ qu!a 
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'^ te moqucr de tout , qu*i iDOfitrer 
du ridicule en chaque chofe, fans 
te mettre en peine aen ctablir avu 
cung folidcrnent. • 

L u c I E K. 

He «*ay-je pas gourmande Iffs 
vices } N*ay-je pas clevcjufqu*au 
Ciel le m^pris des richefles & des 
dclices? 

H E R p D O T E. 

II eft vray , tu as bien parle de 
la vertu j mais pour blamer les 
vices de tout ie genre humain : 
c^eftoit plutoft un gout de fatyre, 

• ^u*un fentimeiit de folide Philolo- 
phie. Tu loiiois mefme la vertu 
fans vouloir remonter jufqu'aux 

' ©rincipes de Religion 6^ de Phi- 
lofopliie qui en font le5»vrais fpn- 
demens. . 

L u c I E^N. • - 

Tu raifonnes mieux icy bas que 
cu ne faifois dans tes grands voya- 
ges. Mais - accordons^fious. He 
bien , je rfeftois pas affez cr^dulf ^ 
SctuTctoisirop. ^ 
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H E R O D O T E. 

Ah ^t€ troilO' encore coy- m^me 
tournant tout en plai&nrerie. Ne 
feroic-il pas temps que ton ombre 
euc un peii de gravite ? 

L u C I E V, 

Gravke , j'en luis las. A force 
d'en avoir eu , j'eftois environne ' 
de Philoibphes qui s'en picquoient, 
fans bonne foy , fans juftice, fans 
amitie, fans moderation , fans pu^ 
deur. 

H E R o D o T E. 

Tu paries des Philolbphes de 
ton temps qui avoienc degcnere: 

L Tjr c I E N. 

Qde vodois - tu done que je 
fifie ? que j'eufle veu ceux qui c- 
toientmorts plufieursfieclesavanc 
ma naiflance. Je ne me fouvenois 
point d'avoir efte >au Siege de 
Troye , comme Pytagore. Tout 
le monde ne pent pas avoir efte 
Euphorbe. 
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. H E K O D O T B^- 

Autre moqucric. E« VQiU te$ 
reponfes aux plus foli4cs-faifocu * 
Remem. Je fouhaitc pour ta pu- 
nition que Ics Dicux que tu n*a5 
pas voulu croirc , t'envoyent dans 
Ic corps dc quclque Voyiageur 
qui aille ^ans tous les pais doot 
j'ay raconte des chofes que m 
traice de fabulcufes. 

L U C I E N. ,. 

Apres cela it nc me mgnqueroiCj 
plus que de pafler de corps en 
^corps dans routes les fcAes dc 
Philofophcs que j*ay decriees^t. 
Par la je ferois tour a tour detou-: 
tes les opinions contraires dont 
je roe fuis naoquc* Cela feroic 
bien joly. Mais tu as dit des cKo^ 
ies a peu pres aufli croyables. 

H B R O D O T E. 

Va , je t'abandonne , ^ je me 
confble quand je fbnge que je luis 
avec Homere, Socrate , Pytagore,. 
que tun'as pas cpargne.plus que. 
moy } enfin avec Platon de •qui 


tu as afipris I'art . des Dialogues, 
quoique tu te fois moqu^ de fa 
Pliilolbphie/ ; 
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SoCRATiE & AlCIBIADE. 

Lcs plus |tauide$ qti&Utei namrdles ne ferveik 
foovent qa'ift dishonorer on. Prince , fi elies nr 
font fouceDue's par Tanooiir cbndant de la pure 
terta. C'cft elie qui dole Tanimer dans toutts 
fes cmreprifcs ^ <c luy .Euro 6iir totttes lcs yucfs 
d'ambition & de faaiie gloire. 

TE irdila fo6j&ori .agreable. 
Qui charmeras-cu dans les 
Enfers ? 

A t c I B I A -D E. 

£t coy te voilar eodjours moc- 
queur. Qui perfUadera^ > tu icy, 
toy qui veuf td^ouifs per^mder 

quelqa^'tti^ ? 

S D c n A T I. 
Je fuis rebut^ de votflcJi? f)er- 
fuader ies homines depiiis que j'ay 
^prouv^ i;:ombien mes difcouf^s 
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one mal rcufli pour te pcriuader 
la vertu. 

A L C I B I A D E. 

Voulois-tu que je vcfcuflc pau- 
vre comme toy fans me meiler 
des aflaires publiques > 

S o c R A T E. 

tequel valoit mieux , ou de nc 
s'en meder pas, ou de les bjrouiiler 
& de devcnir l*ennemy de jSt pa- 
Irie ? 

Alcibiade. 

J'aiilie mieux men perfonnage 
^ue le tien. J'ay eftc beau , ma- 
gtiifique , tout couvert- de gloirc j 
.vivant dans les dclices j la terreur 
des Lac^emoniens & des Peries. 
Les Atheniens n'ont pu fauver leur 
.Ville qu'en me r'appell^nt. S*ils 
m'euflcnt'cru.^ Lyuirider ne fttroit 
jamais cntr^ dans leur Port. Ppur 
toy tu n'eftois qu'un p^uvre honi- 
me , laid , camus, chauve, qui pa*C 
ibit fa vie i difcourir pour blamer 
les hommes dans tout ce qu'il$ 
font« Ariftophane t'a }oiii6 fur le 
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theatre , tu as palie pour un im-: 
pie 9 & on t'a fait mourir. 

5 o c K A J" £. 

Voila bien des choies que tu 
mets eofemble. Examinons Its en 
detail. Tu as efte beau , mais de- 
cn6 pour en avoir fait dc hon- 
teux ufages. Les delices ont cor^' 
rompu ton beau naturel. Tu as 
rendu de grands fervices ^ ta Pa- 
trie, mais tu luy.as fait de^grands 
maux. Dans les biens & dans Jes 
maux que tu luy as faits , c'efl une 
grande ambition qui t'a fait agir, 
par confequent il ne t'en revient 
aucune eloire veritable. Les en- 
nemis de la Grece aufquels tu 
t'eftois livr^ ne pouvoient ie fier 
d toy , & tu ne pouvois te fier i 
eux. N*auroit-ii pas efl^ plus beau 
de vivre pauvre dans ta Patrie^ 
& d'y fbuf&ir patiemment t&ut ce 
que les mechants font d^ordin^dre 
pour opprimer la vertu ? II vauc 
mieux eftre laid & iage comme 
moy^ que beau & diflcnu comme 
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tu I'eflois*. L'unique cho{equ*Qii 
peuc me reprcwrher eft de t*avoir 
trop aimd ^ JH. A^ m'ejftre kifle 
cblouir par un iiacurel aufli leger 
que le tien.' Les vices arttdeshom 
Bor^ Teducatioa Pliildfopluqtte 
e^t Socf a(e t^avmt donnee. Voda 
k on tort. 

^ . A L C 1 E I A D E. 

. Mais ta moit raiQiaicre que txx 
e(l^ un im|>ie. ^ . . 

S^O C HA T. X» 

' Les impies font cevix qui one 
brife les Hermez & imite pajr.de* 
rin^nr les-nQyftei!e£.de leur Eieufi- 
f}e« J^aimr^adkux a^oir avaii^' da 
)K)ifoii potnr a^jcxb tn&igne ia. vei:i- 
te Sc a^oir irme Iss hommes. qui 
ne k' {^uvent foqffiir, que de tron. 
ver la moft eomme toy dans Jc 
fein* d'une Courtiiane. 
' ' JItl c t b. II a'd 1. 
' ' Ta iiailikvfc eftto^jourspiquan- 
*e.-' 

S O C Ri A T- F. 

' He quel ma^^eadfi^. ibdOTfir no 


liGfm trie .qui eftoit jprocTre ^ faire 
tanc-ide biens $£ qui a hue catit de 
maux ? Ta vi^ns^ encore iiv^blter 
i: la vcrtu^ 

A L c I B I A D X. 

Quoy , Pombf e deSocf ate & la 
▼ertu font done la .mefmendboTe ? 
Te voila bien prefompciieusc > 

S o C R A T E. 

Conte pour rien Socrate fi tu 
Teux,j*y confens, M^s apres avoir 
trompe mes efp^rances fur ta ver- 
tu que je tachok de t'inrpirer,iie 
vfca point encore te mocquer 
de la Pbilofopfaie & me vanter 
toutes ces anions. Elles ont eu de 
Teclat , mais point de regie. Ta 
n^s point de quoy nre. La^morc 
t'a fait auffi laid & auili camus que 
moy , que te refte-t'il de tes plai- 
iirs ? • 

A L C I B.I A D 1. 

Ah 1 il eft vray, il ne m'en reftc 
que la bonte & les rcraofds. Mais 
ou vas-tu ?l^ourquoy done veux- 

tu me quitter? 
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S O C R A T £ . 

Adieu, jene t'ay pas foivi dans 
tes voyages ambicieux \ ni en Si- 
dle , ni a Sparce , ni en Afie. U 
n'efl: pas jufte que tu me fuive dans 
les Champs Elif^es oh je vais 
mener une vie paifible & bien 
heureufe .avec Solon , Lycurgue 
& ks autres Sages; 

A L C I B I A D E. 

Ah , mon cher Socrace, faut-U 
que je ibis iepare de toy ? Helasi 
oii iray e done? 

' S o c n A T E^* 

Avec ces ames foibles & vaines 
dont la vie a eft<^ un meflange 
peq>ctuel de bien & de mal, & 
qui n*ont jamais aim^ de fiiicc kt 
pure vertu. Tu eftois n^ poiir la 
liiiv^^e. Tu luy ras prefer^ tes paf- 
fions. Maincenant elle ce quitte 
^ fon tour , & tu la reeretteras 4- 
ternellement. 

.. A L G I B I AD t. 

Helas ! Mon cher Socrate tu 
nVas tanc aimc : ne veux^tu plus 


iavoir jamais aucune pici^ de moy i 
Tu ne i^aurois defavotter , car 
tu le f^ais mieux qu'un airtre, que 
le fond de mon naturel eftoit bon. 

S o c R A T £. 

Ceft ce qui te rend plus inex- 
cufable. Tu eftois bien n^ , & tu 
as mal vefcu. Mon amiti^ pour 
toy J non plus que con beau natu- 
rel ne fere qu*A ta condamnacion. 
Je t'ay aim^ pour la vertu. Jilais 
enfin je t*ay aim^ jufqu'a hafar« 
der ma ri^potarion. J'ay fouflert 
pour Pamour de toy qu*on m*aic 
ibup^onn^ injuftement de vices 
jDonurueux que j*ay condamnez 
' dans toute ma doArine. Je c'ay 
iacrifi^ jma vie anffi bien que mon 
honneur. As^tu oublie Texpedi^^ 
tion de Potid^oii je logeaytod- 
|ours avcc toy ? Un pere ne f^au- 
roit eftre plus attach^ k fbn fils 
que je Teftois A toy. Dans toures 
les rencontres de gueri-es j*eftois 
todjours A top cofte. Un jour le 
combat eftanc douteux , ta fus 
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^leflc ; ai^-eoft je naejett^ flic 
4evant de toy pour te couyrir dfe 
snon c^rps y comfDe d'^im boau 
jtlier. Je i^vay t^ Tie / ta libex^ 
te, tes ari^nes : la Cotirdnne m'e^ 
tDit duiS par cetce a^tioi). Jbpmy 
les Chefs de rArmeeide tela.doi»- 
tier. Je n'eos de paffion que pomr 
ta gloire. je n'eufie jam^s cr4 
que tuenfle pd devenir la konte 
de ta patrie &c la fource de tous 
&s malheurs. 

A L C I B I A D H, 

Je m'imagifie , men cfaer Ss^ 
erase, que tu n'a^ pas oubli^ auiE 
cette autre occafion oik nos tn^ii- 
pes ayant eft^ deitaiues, tis te re* 
tirois k pied avm: beauqoup de 
peine , & ou me trouvane k che*^ 
val jfe m'aretay pour repouiler les 
ennemis qui t'alloient accabien 
Faifons compenfation. 

S O C K A T E:. 

Je le veux. Si je rapelleccque 
3'ay fait pour toy,^ce n'eft point 
pour te le reprocher^ ni pcfur me 


fairc valcHr , c'cft pour montrer 
fcs foins que )*ay pris pour tc rfen- 
dre bon , & combien cu as mal 
lepondtt a toutes mes peines. 

A L C I B I A D I. 

Tu n'as ricn i dire contre mi 
premiere jeuhefle. Souvene em 
ccoutant ces ixkftruAion^^jem'ac;' 
teodnfibis jofqu'a en pleurcr. Si 
qoekpsefois je t'echapois eftant 
entraine par les compagmes , tu 
courois apres moy comme Uto 
Maiftre aprcs: fon Efclave fbgitif. 
Jamais je tfay ofi: te refifter. Je 
n'^coatois que toy. }e ne crau 
^ois que At, oe dfeplaire. 

II e(b vd:ay Q«e je fis une gageune 
un jour de aoniec un fcmfflet i 
Hipponiciis j je le luy donnay, en- 
fuicej*allay luy demander pardon, 
& me dcpoiiiller devant luy , afin 
qu'il me puilft avec dcs verges, 
inais il me pardqnna voyant que 
je ne Tavois offence que parla le- 
gerete de mon naturel enjoiie 8c 
foiatre. 


? 


S o C R A T E. 

Alors ta n^avois commis que 
la faute d'un jeune fou. Mais dans 
la {uite tii as faic les crimes d'un 
fc^lerac qui ne conce pour rien les 
Dieux , qui le jouS de la vercu & ' 
de la bonne foy , qui met (a patrie 
en cendres pour concenter fon am- 
bition , qui porce dans routes les 
Nations etrangeres Ats mocurs 
diflblues. Va;tu me fais horreur 
& pitie. Tu eftois fait poor eftre 
bon & tu as voulu eftre m^chantj 
}e ne puis m'en confbler. Sepa- 
^ons-noos. Lestrois Juges 4eci* 
deront de ton ibrc : Mais il ne 
peat plus y avoir id-bas d'union 
cntre nous dein. 


%s 


VII. DIALOGUE. 

UlYSSE & ACHILLZ. 

La prodence dans no Capicaine , eft pr^£fra« 
raUc a one l>rgyoure trep ixnp^cueufe. Celle-U 
f^an^vicer ^furmohter les dangers. Celtc-cy 
£ntlc fettTcm en fak naiiVc dc BoaYeavz, hi y 
fttccombe a la fin. ^ 

Ux Y S S S. * 

BOn jour,fiIs de Thetis. Je 
fuis enfin defcendu aprds une 
longue vie dans ces triftes lieat 
ou tu fus precipice dh la fleujc 
de ton ige. . 

A c H I L L E. 

J'ay vccu peu > parce que les 
deftins injuftes n*ont pas permis 
que j*acquifle plus d^ gloire quails 
n*en veulenc accorder aux moi> 
tels. 

U X Y s s E. 

lis m'oht pourcant laiiTi^ vivre 
long- temps parmi des dangers iii- 
finis, d'bii je iiiis todjours forti avec 
honneur* * 
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A C H I L L l^ 

Quel honneur , 4e prcvallofr 
toAjours par la rufe ? iPoiir moy je 
n*ay point {(^u /difllmulcLr , jc ii*ay 
f^u que vaincre. 

tJ L Y S S t. 

Cependaiac j'ay efte jtige aprcs 
ta mort k pin; digne de porteiT 
tes armes. , 

Ac H IX X Er 

Boh , tu Ics as obrcnues par tot! 
<^loquence , & non par ton courar^ 
ge. Je fremis quand je penie qutf 
ks arraes fakes par lie Dieu VuU 
cain , & que ma mere m'avoie 
donnees , one c(h6 la recompenfef 
il*un difcoureur artificieux* 

U L T S S H. 

' S^ache que j'ay fait plus que 
Coy. Tu es tombc mort devant 
la ville de Trove qui eftoit encore 
dans toute ia glokre , & c'eft moy 
qui Tay rcnverfte. 

A C H I L L £. 

. II eft plus beau dc pcrir par 
Pinjufte courous: des Dktix^ Apr ^ 
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avoir vaincu fes ennemis, que de 
finir mw guerre en fe cachantr 
dansuncheval,&en lefervant des 
myfteres de Minerye pom: croin- 
per fes ennemis. 

D L Y s s E. 

As-cu done oublie que Jes Grecs 
me doivenc Achille snefme. San^ 
moy tu aurois paf2^ line vie hon^ 
teute parmi Ies filles du Roy Ly- 
comedc- Tu me dois routes Ies 
belles anions que je t'ay contrainc 
de faire. «• 

A c H f L L «. 
. Mais enfin je Ies ay. faites, &; 
toy tu..n^as rien fait que A^s cronv- 
peries. Pour n>oy quand j'etois 
parmi Ies filles de Lycomeie^ c'eflr. 
que ma mere Thetis qui (qavoit? 
que je devois pdrir au (lege de 
Troye, m^avoit cached pour fau- 
ver ma view Mais toy qui nc de^ 
vois point mourir , pour quoy fai- 
fbis-tu le fou avec ta charruc ^ 
quand Palamede dccouvrit fi bieir 

la ruie^ O .qu*il y a de pUifi^ <k[ 
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voir tromper un trotnpeur i II rtrir,. 
t*cn fbuviens- tu , Tclemaqoe dans^ 
le champ , pour voir £i tu ferois 
pafTer la charruc fur tan propre 

tJ L Y $ S E. 

Je m*eh fouvicns , mais j'aimois 
P^n^lope cfae je ne voulois pas^ 
quitren N*as-tu pas fait de plus 
grandes folies pour Brifeide^quand 
tu quittas le Camp des Grecs , 8c 
f&s cau(e de la mort de ton ami 
Patrocle? 

A C H I L L E. 

Otty.^ n^ais quand je'retournay^ 
jc vengeay P^trocle , & je vain- • 
quis Hedor. Qui as-tu vaincu en 
jta vie^ fi ce n*eft Hirus, ce gueux 
dltaque? 

U L T s s E. • 

Et les A mans de Penelope , &r 
Ic Cyclope Polypberae. 

A C H I L L E. 

Tu as pris les Amans en trahi^ 
ion. CffccHt deshommesamoUis; 
par les plaiiks^ & prefque todjours 
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yvrcs. Pour Polypheme , tu n*eii 
aevrois jamais parler. Si tu eufl^ 
ofe rattendre,il t'auroit fait payer 
dierement Tocil que tu Juy crev^s 
penc^int fbn (bmmeil. 

U L Y s s I. 

Mais enfin fay efliiyc pendant 
vingt ans au Si?ge de Troye^ & 
dans mes voyages , ^ous les dan- 
gers & tous les malheurs qui pea. 
vent exercer |e courage & la ia- 
gefle d'un homme. Mais toy qu^as* 
tu jamais eu 4 conduire ? II n'y 
avoir en toy qu*unc imp^tuofitc 
folic & une fureur que les horn- 
mes groiEers ont nomm^ courage. 
La nriain du lache JP^rjs en^ft ve^^ 
puc k bout. 

A c H I L L «. 

Mais toy qui te vantc de ta pru- 
dence , ne t'es-tu pas fait tuer (bt* 
cement par ton propre fils Tele- 
gone qui te nS^quit de Circe ? Tu 
n*eu$ pas U prjccaution de te faire 
reconnoiftre par ixxy Voila un plat- 
fitnt ifloge, pour me traitcr de foui 
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; U L Y s S E. 

Vaje te laifle avec Tombre d*A- 
}ax auifi brucal que coy , & aiifli 
jaloux de ma gloire. 


. VIIL. DIALOGUE* 

RoMtJI-US & RlMUS. 

t 

. Lts conqucftes infttftes » la grandeur ou I'oa 
ne parvienc que par le crime ne ff aaroieac pro* 
Attire ane glaire foli^e. II faac cAre hooneftc 
hoiiiiiie avanc^ue de{ke,fffii41ioiii{lk€. 


'r 
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\ R e.M u s. 

ENiiti vous voil?. , mon frcre, 
/cela ne valoit pas la peine de 
me faire mourir. Quelques an- 
iiees ou vous avez regne feul font 
finies , il a'ea refte rici> 5 & vous 
les aujriez paiTeej plus doucenaenr, 
fi vousfiviez v^cu ei^paix , par- 
tageant Pautorite avec moy. 

R o M y Lxj s. 
r .Si, j*avois, j^u. cette mod^atioo^ 
je n'^urois v^Jfmdii \z pitiilante 
yiye quf: ffy . (itablie, lu fetic 1(W 


J- 
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conqueftes qui m'out immortaU^ 
if. 

.Remus. 
Ilvalloit mieuxeftremoinspuiC 
font (8c eflrc plus jufte 6c plus vcr- 

vousjuger. 

r JR. o M u t us, 'i , ;- 
Cela eft bien durj. Sur la terre 
perfoone n'^up ofeme j«gcr. 

Mon fang dans lequel yous avez 
trcrnpe vdS| mains f^a v6tre con- 
damnation icy bas , & noircira. 
a jamais votre reputation fur la 
terre. Vous youlidz de rautorite 
6c de ia gt^irife t ' l^utbtite- n'a fait 
qu^ p^ifer ^04 very nwos v^He 
yous a echapif comme.un fonge. . 
Pour la gloire vous ne I'aurez ]a» 
mais. Ayant que d*efl:rc grand 
homme , 11 ' Faut tftre honneftg 
homnie } i5c ron n<lQir'^ s'eloigner 
des 'criraes ^ indignes rdes lip^ 
roes, avant qjje d'Wipirw^ux vet- 
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tus desDieux. \^us aviez Tinfciu- 
manit^ d'un inonftre,&; vous prd^ 
jcndiez cftre un Heros.• 
R o m u l us. 

Vous nc m*auriez pas parl^ de 
k forte impuncment , qqand nous 
tratiqns notre Ville. 

R £ M u s. 

II eft way : je nc l*ay que.trop 
fenti. Mais d'oii vient que vous 
eftes defcendu icy. On difoic que 
vous eftiez dev^nu iibmorteL 

'R O M 17 L tJ S. . ' 

Mon peupleaefic aflfezfotpour 
It croire. ? 

\ IX DIA;L6gUE. 

I 

R o M ut us & T A T I u s. 

w 

• . ! » . . • . 

tes toiz juftcs ScbiCQ obferWes font !es foli- 
i!c« ftppais d'an firac. Voirioir en ^odre ies 
|>i3rQc$ pardes (Crimes^ par iMytaftoie , pleft fe 
mdre l^horrear dc fc&TQiiiDS $c de {esjpcQpres 

fejcts. - • ' - : 

Tat i u^. ' 

J' E fills arrive icy unf peu |ilut&c 
' que toy. Mais eofin nous j 

fommes 
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fommes'tous deux. Et tu iVes pas 
plus avance que moy , ni mieux 
dans tes affaires. $M^ ' 

Romulus. 
La difference eft* grande 5 j*ay 
la gloire d'avoir fonde line Ville 
eternelle avec un Empire qui n'au- 
ra d'autre bornes que celles de 
rUnivers. J'ay vaincu les peuples 
voifins. J*ay forme une Nation 
invincible d'une foule de crimir 
nels rcfugiez. Qu'as-tu fait qu'on 
puifle comparer a ces mcrveilles ? 

T A T I U S. 

Belles nierveillesj aflembler de* 
voleurs, des fcelerats i fe faire chef 
de Bandits , ravager impunement 
les pais voifins , enlever des fem- 
mes par trabifon , n*avoir pour loy 
Que la fraude & la viplence, maft 
faccer fbn propre frere 3 voila. ct 
que j*avoue que je n'ay poipt fait. 
Ta Ville durera autant qu*il plaira 
aux Dieux j mais elle eft etevie fur 
de mauvais fondemens. Pour ton 
Empire il pourra aifcment 5'^ten- 

C 


dre > car tu n'as appris i tcs Cu 
toyens qu*a uiurper le bien d'au- 
truy, J\s ont grand befoin d*^^ 
tre gOTW^erncz par un Roy plus 
modere & plus jufle que toy^ 
Auffi> dit-on, que Numa mon gen- 
dre c'a fuccede. II eft fage # jufte, 
religieux \ bienfailant. C'eft jufte^ 
menc rhomme qu'il faut pour re- 
drefler ta Repuolique U reparer 
tes faults. 

Romulus* 
II eft v£i de pafler fa vie a juger 
des proces ^ appaifer dcs querel- 
les , a faire obierver une police 
d^ns une Ville , c'eft une conduitQ 
foible iSc une vie obfcure : mais 
renipbrter des vi(5loires ^ faire des 
conqueftes. Voila ce qui fait le& 
Heros. 

T A T I u s^ 
Bon ! voila un dtran^ HeroiX 
me qui n'aboutic qu'aa&ffiner \^ 
gens dont on eft jaloux i 
Romulus. 
Comment , ailaillner ? je vois bieil 
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ftsetume foup^onne de t*ayoir 
^it cuer* 

T A T I U $. 

Je ne t'CQ foup^onne nulle- 
incnc : car je n'en dbuce paint. II 
y avoit long-temps qa€ tu ne pou- 
vois plus ibuf&ir que ]t partageade 
la Hoyaute avec toy. Tous ceai 
qui ont jpaflK Ife Styx apres nioj 
itf out aMire que tu n*as pas med 
me (auv^ les apparences. Nul re- 
gret de ma mort,nul (bin de la van- 
ger , ni de puhir mes meurtrfers. 
Mais tu as trouvc ce que tu meri- 
tois. Quand on apprend a des im* 
pies a maflkcrer un Roy , bientofi: 
ils f^auront ^ire p^rir Tautre. 
Romulus. 

He bien , cjuand je t*auf ois fait 
taer , faurois fiiivi Texemple dc 
mauvaife foy que ta m'avois dori- 
ni en trompant cette pauvre fille 
qu*onhornmoit TarpeKa. Tu you- 
lus qu'elle te iaiflfa moncer avec 
tes troupes fom fcirprendre la 
Roche qui fat de foh nom appeL 

q ij 
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lee T§irpeienne. Tuluyavois pr.c^ 
mis de lay donner ce que les Sa- 
bins portoienc a k main gauche. 
Elle croyoit avoir les bracelets de 
grand prix qu'elle avoit vus. On 
luy donna tous les boucliers dont 
on Taccabla fur le champ. Voila 
une adipn perfide & cruelle. 

T A T I u s. 

La tienne de me liaire tuer en 
trahifbn eft encore plus noire. Car 
nous avions jure alliance & unis 
no^ deux peuples. Mais je fuis 
vange. Tes Senatcurs ont bien 
fi^u reprimer ton audace & ta 
tyrannie. II n*eft refte aucune par- 
cel le de ton corps dechirc. Apji^ 
rament chacun eut foin d'empor- 
ter fbn morceau ^us fa robe. 
Voila comment Qp te fit Dieu. 
Proculus tc yit avec une majefte 
d'lmmortel. N'es-tu pas -content 
de ces honneurs, toy _qui eft fi 
glorieux ? 

R O M u t.u s. 

Pas trop : mais il n*y a point 
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de remede ^ mes maux. On me 
dechire &'on m^adbre. Ceft une 
e/pece de derifion. Si j'eftois en- 
core vivant je les. ... 

T A T I u s- 

II n*cft plus temps de menacer, 
les ombres ne font plus rien. Adieu, 
mechant , je t*abandonne, 

:. X. DIALOGUE. 

Romulus &NuM A Pompilius. 

« 

- Uii Prince eft ocf pour rendre fon people 
heureaz. L'ambirion deconqucrir & de fairc 
la goerre eft un obftacle a cetce fia. I! nef^au- 
roic y parvenir que par la paiz > la moddra- 
tioo 'y la juftice ^ la culture des Arcs. 

Romulus. 

VOus avez bien tardc a venir 
icy? votre regne a efte bien 
long?' • 

NuMA Pomp I Lt us. 

Ceft qu'il a efte tres»paifible. Le 

moycn de parvenir ^ une extreme 

vieillefle c'eft de ne faire mal a 

perfonne , de n'abufer point de 

C 111 
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I'aucorit^ ^ & de faire en ibrte 
cjiie perfotine n^ait d'mcereft a foo- 
haitter noire moK. 

K o ^ \Ji. xj s. 
Quand oa fc gouvcrne avec tant 
demoderatioQ. on vit obfcure- 
ipent , on meurt fans gloire. Oa 
a ta peine de goayerner les honv 
mes. L'autoritc ne donne aucuu. 
pfaifir. II vaut bjep mieux yain- 
cre, abattre tout ce qui reiifte> £C 
afpirer a rimiport'alite. 

NuM.A POMPILXUS* 

Mais voire immoF]t$.lit^, J€ vous 
prie, en quoy confiftq-t^ellc ? J*ia:*. 
vois ouy dire que vous eftiez aa 
rangdes Dieux , nourri de NeAar 
a la table de Jupiter ; d^oii vient 
que je vous trouve icy \ 
R. a M u L u s. 

A parlerfranchement les Sena* 
teurs jaloux de ma puiflance fe 
defirent de moy , & me comble- 
rent d'bonneurs apres m'iavoir mis* 
en pieces. Us aimerent mieux m'in* 
voquer comme Dieu, que m'o«i» 


hcit cortimc i leur Roy. 

N U M A P O M> I L I U S. 

Quoy done, ce que Proculus 
raconta n*eft pas vray ? 
Romulus. 

Hcne f^vez-vous pas combieni 
en £uc accroire de choies au peu- 
pie ? Vous en eftes pliis inftruit 
ipi'un autre , vous qui leur avez 
perfiiad^ que vous eftiez infpire 
par la Nymphe Egdrie. Proculus 
t'oyant le peuple irrite dema roort 
voulut le confbler par une fable. 
Xes hommes aiment ieftre trom* 
pez, la flaterie appaife les plus 
grandes doukurs. 

NuMA PoMPitrus. 
. Vous tfavez done eu pout rou- 
te immortality 4^' des coups de 

poignard r • 

K&uxy ttJ s. 
Mais j^ay eu des Autels, des Pr^^ 
tres, des Vi6limes, de TEncens. 
NUMA Powpitius. 
Mais cet Encens ne gaericde 

lien } vous n'en eftiez pas mollis 

C. . . • 
iiij; 
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icy une ombre vaine & iixipui^ 
fante , fans eiperance de revoir 
jamais Ja lumiere du jour. .Vous 
voyez done qii'il n'y a rien de fi 
iblide que d'eftre bon , jufte, mo- 
5ere & aime des peuples. On 
vit long-temps , on eft toujours 
en paix 5 a la verit^ on n*a point 
d*encens , on ne palle point pour 
immorcel } mais on fe porte bieHj 
on regne long^temps fans trou- 
ble ^ & on fait beaucoup de bien 
aux hommes qu'on gouverne. 
Romulus. 
Vous qui avez vecu fi long- 
temps vous n'eftiez pas jeune 
quand vous avez commence .a 
regner ? 

.- Nu M A. P o M p I LI us. 

J'avois quarante ans, & ^'a etc 
mon bonbeur: fi j'eufic commence 
a regner plus jeune , j'aurois cfte 
fans experience & fans fagefle, 
expofe a toutes mes paffions. La 
piiiflance eft trop dangereulc 
quand on eft jeune & ardent. 
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Vous Pavez bien cprouv^ ,-vous 
qui dans vds emportcmens avez 
tue votre frere, & qui vous eftes 
rendu infiiporcabie a tons vos Ci- 
toyens. . . - 

R : b M u L u $. 
Puifque vous avez vccu fi long-, 
temps, il falloit que vous euiliez 
une bonne & fideie garde autouc 
dc vous. 

NuMA POMPILIUS. . 

Point du tout, je coihmenqay 
par me defaire des trois cens gar^ 
des que vousaviez choifis &noni- 
mez CeUres. ^ Un homme qui ac« 
cepte avec peine la Royauc^ > qui 
ne la veut ijue pourle bien public, 
Sc qui feroit content de la quieter, 
n*a point a craindre la mort com- 
me un tyran. Pour moy je croy- 
cis faice i;ne grace aux Roinaips 
de les gouverner, . Je viyois pau- 
vrement pour enrichir le pcuple* 
Toutes les Nations vdifiries au- 
roient fouhaitc d*eftre fous ma 
conduice. £n ceteftat faut-ii de$ 

C V 
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Gardes > Pour may pauvre morteT 
perfoxme n'isiyoit d'ineereft 4 me 
donner rhnnxorcalice dont le Se^ 
nat vous jugaa digne. ^/La, garde, 
eftoic ramicic de$ Cicoyens qui me 
regardoient ccanmclear pere. Un 
Roy nd peutil pas confic? & vie 
a un peuple qui l^y tonfie fesi biemv 
ioQ repos , ^ confervacion ? La^ 
confiance cfl: egale des deux c^-*^ 
tez, ' ' T . . ^ 

R o i^ y L tj s- 
A vous entendre on croiroir 
que yous avez efte Ray malgrc 
vous. Maifi vous afvez la-de^s 
tjjonipc le peupib;^ conime vous. 
luy ave:?. imp'ofe furia Religioak . 

/NUMA POMPILIUS, 

On m'eft venu chercher dans 
ma ibiitude de Cures. D'abord 
j'ay repr^nc^qtte je u'e^ois poiuc 
propre a gouverner uq peuple beL 
liqu^ux accoutumea des conquef^ 
te5 ^ qu'il leur £ilioic un Romulua 
tgdjoyrs prcft a vaincre. J^ajoutay- 
que la.mort de.Taiius fie la votre^ 
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tte ttie dorinoient pas grande en- 
vie de fucceder a ces deux Rois. 
Enfin je reprefentay que je n'a- 
vois jamais cftc i la guerre. On 
perfifta a me defirer, jc me ten. 
dis : mais j*ay todjours vecu pau- 
vre,(lmple,moderc dans la Royau* 
re, fans me pref(drer i aucun Ci- 
toyen. J'ay rciiniles deux peuples 
des Sabins & des Romains , en for^ 
re que l*on ne peur plus les diftin* 
guer. Jay fait revivrc Page d'on 
Tous les peuples non - feulement 
des environs de Rome, mais en« 
core de lltalie , ont fenti Pabon- 
dance que j'ay r^pandue par tout. 
Le labourage mis en honneur m'a. 
cftc d*un grand fecoars pour ra- 
doucir des peuples farouches fie 
hs acracher . i fa patrie fans leur 
donner une ardeur inquiette pour 
envahir les terres de leurs voifins, 
Romulus. 
Cette paix & cette abondance 
ne fervent qu*i enorgueillir les peu- 
ples^ qu'a les rendre indociles i 

C v^ 


6 a Dioilogues 

Icnr Roy , & qu*a les amollir y 
en forte qu*ils ne peuvent plus en- 
fuite fupporter les fatigues & les 
perils de h guerre. Si on fut vena 
vous attaquer, qa*auriez-vous fait^ 
yous qui n'aviez jamais rien vea. 
pour la guerre ? il auroit fallu dire 
aux ennemis d*attendre jufqu'a c^ 
que vous eufliez confukc la Nym- 
phe. 
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XI. DIALOGUE. ' 
Hercule & The§ee. 

Les reprochcs que fe font icy ccs deux grands 
hb'mmcs dctnafq^ueDC Icurs vcrcus G. vanc^cs , Sc 
font connolftrc que les H^ros pr^tendus du Pa- 
p^anifme > n'efloicnt fouvent ^ue de grands 
fccl^racs. 

T H E S E E. 

r ¥ Ercule, tu me furprend : je 
SjL te croyois dans le haut O- 
iympe a la table des Dieux. Le 
bruit £ouroit que fiir le Mont 
Oeta j le feu avoit confum^ en 
toy toute la nature mortelle qqe. 
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tu tenois de ta mere , & qu'il ne 
te reftoit plus que ce qui venqjt 
de Jupiter. Le bruit couroit auffi 
que tu avois epoufc Hebe , qui 
eft de grand loifir , depuis que 
Ganimede verfe le Nedar en fa 
place. 

H E II c u L E. 

Ne f^ais-tu pas que ce n*eft que 
mon ombre ? 

T H E S E E. 

Ce <jue tu vois n'eft auffi que la 
niienne. Mais quand elle eft icy 
je n*ay rien dans POlympe. 

H E R c u L E, 

C'eft que tu n*es pas comme 
nioy iiis de Jupiter. 

T H E s E E. 

Bon ! Ethra ma mere , & ftion 
pcre Egeus n'ont-ils pas dit que 
J ^ftois fils de Neptune j comme 
Alcmene, pour cacher fa fautc 
pendant qu'Amphitryon eftoit au 
fiege de Thebes , luy fit accroire 
qu'elle avoit receu une vifite dc 
Jupiter ? 


H E R c u 1 E. 

* 

Je te trouve bien hardi de re 
moqucr du Dompteur dcs monfl 
tres. Je n*ay jamais entendu raiU 
Icrie. 

T H E s B E. 

Mais ton ombre n*ieft gueres a 
craindre. Je ne vois point dans 
POlympe rire aux dcpens du fils 
de Jupiter immortalife pour dcs 
monftrcs ^ j'en ay dompte en moa 
t^mps auffi bien que toy. 

H E II c u t B. 

Oftrois tu comparer tes foibles 
acftions avec raesTravaux.On n*bu* 
btiera jamais ce Han deNemcepotir 
Icquel font ctablii les jtuxNemea- 
ques:l*Hydre deLerne dont les tef- 
res fe'multiplioientjle (anglier d*E- 
rimanteje Cerf auxpieds d*airain 
les Oyfeaux de Stymphale^PAma- 
zonc dont j*enlevay la ceinture ^ 
I'^table d'Augce , le taureau que 
je ti^aifnay dans, rHefperie. Cacus 
que je vainquis , les chevaux de 
Diomede qui ie nourrifToient de 
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(hir humaiQe : Gerion Roy des 
E^goes i trois reftes ; les Pom- 
mes d^or du jardin dcs Helperi'^ 
des. Enim Cerbere que ie traifnay- 
borsdes Enkvs, 8c que je eontrai. 
gnis. de voir la lumiere. 

T tf £ s z X. 
Et raoy,n'ay^jc pas vaincu tous 
ks Brigands de la Grece ? chafiS 
Med^e de cbez moii pere , tue le 
Minotaure & trouvc riflRic du La« 
biritqcke, c^ qm St itsblk les jeux 
iAmiques ^ lis valient bien ceux de 
Nemee. De plus fay vaincu les 
Amazones qui vinreBt aflleger A- 
tbenss : ajoute i ces a^ons le 
combat des Lapithes , le voyage 
de Jafba pour la toilbn d'or , Sc 
la chafle du ianglier de Calidon 
ou j*ay eu tarit de part ^ j'ay ofe 
aaffi bien que toy defcendre au;c 
Enfers. 

H E K c u L £• 

Ouy : mais tu fiis punis de ta 
folle entreprife •, tu ne pris point 
Profcrpine. Cerbere que jc trait 


,- -^ 


'^4 t>ial(iguit 

nay hors dc fbn antrc tcnebreuir, 
devora a tes yeux ton ami , &: tu 
demeuras captif. As-cuoublic 
-que Caftor & Pollux repritent 
dans tes-mains Helene leur focur? 
Tu leur laiilas auili enlever ta pau^ 
vre mere Ethra. Tout cela eft d'un 
foible Hcros. Enfin tu fus chaflc 
d' Athenes,&tu te retiras dans Tlflc 
de Sdros. Lycomede qui {(^voit 
combien tu eftois accoiiaime i 
faire des entreprifes injuftes/pour 
te prevenir te precipita du hauc 
d'un rocher. Voila une belle fin i 

T H E s E E. 

La tietvpe ed-elle plus honno^ 
rable de deveniramoureuxd'Om- 
ph4le chez qui tu fiiois , puis la. 
quitter pour la jeune loie au pre* 
judice de la pauvre Dcjanire k 
qui tu avois donn^ ta foy >Se laifler 
donner laTunique trempce dans le 
fang du Centaure Neflui : deve- 
nir fiirieux jufqu*a precipiter ydts 
fochers du Mont Oeta dans la 
mer , le pauvre Lychas qui nc t*a. 
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voitrien fait : & prier PJiilodcte en 
mourant de cacher ton fcpulchre, 
afin qu'on te crut uri Dieu. Cela 
eil-il plus beau que ma mort ? Au 
moins avant que d'eftre chaffs 
par les Atheniens , je 4es avois tire 
de leurs Bourgs ou ils vivoient 
avec barbarie pour les civiliier & 
leur donner des loix dans l^en-^/ 
ceinte d'une nouvellc Ville. Pour 
toy tu n*avois garde d*eftre Lc- 
giflatcur , tout ton merite eftoip 
dans tts bras nerveux 8c dans tes 
ifpaules larges. 

H JE K C U L E. 

Mcs cpaules ont portc le mon-, 
de pour loulager Atlas. De jplus 
mon courage eftoit admire. II eft 
vray que j'ay efte trop attache: 
aux femmes. Mais c'eft bien a toy . 
a me le reprocher ; toy qui aban-: 
donnois avec ingratitude Ariadne 
qui t'avoit (auvit la vie en Crete, 
Penfe-tu que je n'aye point enten- 
du parler de I'Amazone Antiopc 
alaquelle tu.fus encore infidele*. 


Eglce qui luy fucceda lie iuf p** . 
plus beureufir ^ cu avois enleve 
Helene ^mais fes freres te f^eurenc 
bienpunir. Phedre t*avbit aveu« 
glii jufiju'au point qu'elle t'enga- 
gea a faiie perir Hypoike que tot 
avois eu de TAmazone. Piufieurs 
autres ont poflede con cceur & ne 
root pas pofledc long- temp, 

T ti E S 1 £• 

Mais enfin je ne £s pas commo 
Celuy qoi a porfc le ftiondCr 

H E R c u L E. 

Je t*abandonne ma vie lAchtf 
tc ef&min^e en Lydie^ Mais tout: 
le refteeflau deilus de TKomme. 

Theses. 

Tant pis pour toy que tout le 
lefte eftant au deflus de lliom^ 
me, cet endroit foic /i fort au def^ 
ibus. £t d'ailleurs tes travaux que 
tu vantes tant^tu ne les a accomplish 
que pour oWir i Eurifth^e. 
H £ a c u L I. 

II eft vray quTElfenor m'avoit 
jiflujecci i toutes ks volontez^ 
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Mais c'eft U deftiqce de la vertu, 
xl'eflre livree a la perrecudon des 
laches & des m^^ch^ns ^ mai$ (^ 
perfecMcion tfa C^svi qu'^a ^^erce; 
ma patience fi^ i¥)O0 courage. Au 
conrraire cu as fouvenc fait des 
choies injuftes^ Heureun le mend4 
fi tu ne fyije pQioc fpni 4^ 1^ 

Alori jedeljvr^ Ackofl^s 4u tri- 
but de jeunes hommes ^ d'auraiic 
de filles que Minos luy avoit inu 
{>t>fe i caufe de la mort de ion fits 
Androg^* Helas r moo pere Eg^e 
qui m'atteodoit ayanc cru voir la 
voile noire au lieu de la blanche fe 
jetta dans la nfier, & je le troavay 
mort en arrivanc. Deflors je goiH 
vernay fagemeot Ath^nes, 

H E R c u L !• 

Comment l-aurois-tu gouvern^^ 
puifque tu eftois tons les jours dans 
de notnrelles expeditions de guer- 
re, & que til mis par res amoiursie 
feu dans tcmcela Giece i 
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T H E s E E. 

N€ parlons plus d'amours : fur 
ce chapitre honteux nous ne nous 
en devons rien Pun a Pautre. 
H E n c u L E. 

Je Pavoue dc bonne foy , je te 
le cede mefme pour Tcloquence. 
Mais cc qui decide , c*eft que tu 
es dans les Enfers i la merci de 
Pluton que tu as irrit^ ^ & que je 
£iis au rang-des immortels dan$ 
le haut Olympe, 

n il ■ 1 ■ I I ■ 

XII. DIALOGUE. 

Mercltre & Car on. 

L'oo Toit icy de-aoelle mabiere ccux qui 
font pr^pofez pour I'^ducatiOD des Princes, doi* 
vent travaUlcr a corrigcr Icurs vices nalflans, 
Ol leur infpif cr les vertus de leur Etac. 

C A R O N, 

D*Oh vient que tu arrives fi 
tard?Leshommesnemeu. 
rentils plus ? Avois-tu oublie les 
aifles de ton. bonnet ou de tcr^ 
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chapeau ? T'es-tu amufH a dero- 
bjr ? Jupiter favoit-il envoy c loin 
pour fes amours i As-tu foit le 

Sofie } Parle done fi tu vcux. 

M E R c u R E. 
J'ay eftc pri$ pour dupe. Car je 
croyois mener dans ta Barque au- 
jpurd'huy Ic Prince de Leibos : 
^'eut efte une bonne prife, , 

C A KG N. 

Quoy? ii jeune. 

M E R c u K E. 

. Ouy £ jeune , il avoit la goute 
remontep & crioit corame S'il gut 
-vu la more de bien prcs. 

C A R o N, 

He bien Paurons-nous ? 

M E R c u R E. 

|e ne me fie plus a luy. II m'a 
tfompe trop.fouvent. A peine fut^ 
il dans foji lie qu'il oublia fon mal 
^ s'endormit, 

C A R O N. 

Mais ce n*eftoit done pas un 
vr^y.mal > 


M E R C U R E, 

O^tok un petit mal qu'il ctoydt 
^atid. II a aonne bii^n des fois de 
telles ailarmes. Je Tay veu avec 
la colique , qui vouloft qu*on luy 
oftk ion ventre. Une autre fois 
feignaiit du riez ^ il croyoit que 
ion ame alloit fortif dans K>n mou. 
choir. 

G A R O Ni 

Comment ira-fil i la guerre ? 

M E R C ij R E. 

II la £ak avec des^ckets fans 
ftial & lans dou^leur 5 il a dija 
donnc plus de ceiat batailles. 

G A R O ». 

Trifte gurfrrc! il ne nous en re- 
cent aucun mort. 

M E R c u R E. 

Jefpere pourtant <jue s'il peur 
fe defaire au badinage & de la 
mplefle , il fera grand fracas un 
jour. Il a la.eolere & les pleurs 
d^Achille. Il pourroir bien en avoir 
le courage. II eftaffez mutinpour 
luy reflemblcr. On dit qu*il aimc 
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Ics Mules , qu*a a un Chiron, wa 
Phenix. 

^ A It.O N. 

Mais tout celane iaiepasn6trtf 
compte.n nous iaudroitpWtoft uq 
jeune Prince brutal,ignorant,grof- 
^f'" 5*"*"^?"^ leilcttres , qui 
n'aim^t que les armes , to&ioaxi 
preft i s'enyvrer dc 6ng,qui mit 
fa gloire dans les malheurs dcs 
homines. II rempliroa ma Bar- 
que une fois par ymr. 

M E vc u a. E. 

Ho , ho, il t'cn £iut domier dff 
ces Princes , ou plAtoft de ce$ 
monftres afiamez de carnage. 
Celui-cy eft plus doux. Je crois 
qu'ii aimera la paix & qu'il f^aura 
faire la guerre. On voit en ky un 
commencement d'un grand Prin. 
ce, comme on remarque dansun 
bouton de rofe naiilante , oe qui 
promet une belle fleui; 

C A R o N. 

Mais n*eft-il pas boiiillant U 
impetueuxt 
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M E R C U R E< 

II Teft etrangement. 
C A r: d N. 
' Que veux-tu done dire avec tes 
Mufes ? II nefqaura jamais rien : II 
metcra le defordre par tout , & 
nous envoira bien des ombres 
plaintives. Tant mieux. 

M E R c u R E. 

II eft impetueux j mais il n'eft 
point m^chant. Il eft curieux, do. 
cile , plein de godt pour les belles 
chofes. Il aime les honneftes gens, 
& f^ait bon ere a ceux qui le cor- 
rigent. S'il mrmonte fa prompti- 
tude & (a parellc , il fera merveil- 
leux, je te le piredis. 

C A R O N. 

Quoy! prompt & parefleux.Cela 
fc contredit- Tu refves. 

M E R c u R fi. 

Non , je ne refve point , il eft 
prompt a fe fachcr & parefleux a 
Faire ton devoir , mais chaque jour 
it ic corrige. 

C A R o N. 
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C A R o N. 

Nous ne I'aurons done point 
fi-toft. 

M E R C U R B. 

Non>fes maux font plutofl; Ati 
impatiences que de vrayes dou. 
ieurs. Jupiter le deftine k faire 
long-temps le bonheur des hom^ 
mes. 

XIIL DIALOGUE- 
Xerces & Leonidas, 

ExtraragaBces od pr^cipite la ranit^ det 
Gradds. La trop granae puIfTaDce eft une gran- 
de ccncacion, Malnear & areugtemeac des Prin- 
ces qui font perpetaellement cncourcz de flac* 
tears. 

Xerces. 

■ 

JE prctens , Leonidas , te faire 
grand honneur. II ne tienc qu'i 
toy d'eftre toiijours a ma fuice fur 
le bord du Stix. 

Leonidas. 
Je n*y fuis defcendu que pour 
ne te voir jamais , & pour repouCs 

D 
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fer ta tyrannic. Va chercher tt$ 
femmes, tips eunuques, tcs efcla- 
ves & tes flateurs. Yoila h. cojn^ 
pagnie qu*il te faut. 

X E n c E s. 
Voycz ce brutal , cet infblcnt 
Un gueux qui n^ieut jamais que Ic 
nom de Roy fiins autoritc : un 
Capitaine de Baiidis qui n'ont que 
U cape & Tepee. Quoy ? tu n'as 
poinc de hontede te comparer au 
grand Roy ? As-tu oublie que je 
couvrois la terre de Soldats &c ia 
mer de Navires ? Ne f^ais-tu pas 
que mon armde ne pouvoit fe dc!. 
i&lterer fans faire tarir dcs rivie- 
res ? 

L E O N I D A S* 

Commeiit ofes^tu vanter la mul- 
titude de tes troupes ? Trois cens 
Spartiates que je commandois aux 
Thermopiles furent tuez par ton 
Arm^e innombrabie fans pouvoir 
eflre vaincus. lis ne fuccombe- 
rent qu'aprfes s'cflre laffez de tiier. 
Ne vois-tu pas encore icy pres 
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CCS ombres errantes en foule qui 
couvrent le rivagc ^ Ce font i^s^ 
vingt mille Perfes que nous avons 
^uez. Demande-Ieur combien un 
Spartiate feul vauc d'autres horn . 
mes, & furtout dts tiens. Ceft la 
valeur & non pas le nombre qui 
rend invincible. 

X,E R C E S. 

Ton adion eft un coup de fu- 
rcur & de d^fefpoir^ 

Leonid AS. 

Ceftoit une adion fage & ge- 
nereufe. Nous crdmes que nous 
devious nous devouer a une mort 
certaine , |K)ur t*apprendre ce 
qu'il en codte quandou vcutmet- 
tre \qs Grecs dans la fervitude , & 
pour donner le temps a toute la 
Grece de fe preparer a vaincre 
ou i perir comme nqus. En efiet 
cet exemple d« courage «tonna 
les Perfes & 'r*anima' les Grecs 
decouraeez. N6tre more fiit bien 
employee. ^ 

D ir 
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X E R c E s. 
Ho I que je fixis fachc de n*eftrer 
point entre dans ie Peloponefe, 
^prcs avoir ravage PAttique: j'au- 
rois mis en cendres ta Lacede- 
mone comme j'y mis Athenes» 
Miferable impudegt je t'aurois 

L E o N J D A s. 

Ce n'eft plus Ie temps icy ni des 
injures ni des flateries. Nousfbm- 
mes au pais de la vcrite. T'ima- 
gines-tudonc eftre encore Ie grand 
Roy } Tes trcfors font bien loin. 
Tu n-as plus de Gardes ni d*Ar<- 
races, plus de fafte , ni de delices. 
La louange nc vienc plu? cha- 
toiiiller tes oreilles, Te voila nud, 
icul , prcft a eftre juge par Minos, 
Mais ton ombre eft encore bien 
colere & bien fiiperbe. Tu n'ctois 
pas plus emportc quand px faifbis 
roiietter la mer. En vcrite, tu mc- 
ritcrois bien d'eftre fouettc toy- 
mefine pour cette extravagance. 
Etcesfers dorez, t'en fbuviens-tu, 
que tu fis jetter dans fHelleipont 
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pour tenir , les tempeftes dans ton 
cfclavage ? Plaifant homme ponr 
dompter la mer i Tu fus contrainc 
bien.toH: apres de repafler a la 
Mte en Afie dans une Barque 
comme un Pefcheur. Voila i quoy 
aboutit la vanitc folle des horn- 
mes, qui veulent forcer les loix 
de la nature , & oublier leur pro- 
pre foiblefle. # 

X E R C E S. 

Ah ! les Rt>is qui peuvent tout, 
( je le vois bien , mais helas \ je le 
vois trop tard ) font livrez d tou. 
tcs leurs paffions. He \ quel moyen 
quand on eft homme de rcfifter 
d fa propre puiflance & a la flaterie 
de tous ceux dont on eft entoiirc. 
O quel malheur de naiftre dans 
de fi grands perils \ 

L E o N I D A s. 

Voila pourquoy je fais plus de 
cas de ma Royaute que de la tien- 
ne. J'etois Roy a condition de 
mener une vie dure, fobre & labo- 
rieufe comme mon peuple. Jd 

D iij 
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n'etois Roy que pour dcflfendre 
ma patrie , & pour faire regncr ks 
loix } ma Royaut^ me donnoit le 
pouvoir de faire du bien fans mc 
permettre de faixe du mal. 

X E R C E S. 

Oiiy, tu ctois pauvre^ians eclar^ 
fans aucorite. tin de mes Satrapes 
eftoit bien plus grand & plus m^ 
gnifique qq|| toy. 

Leo n I d a s. 

Je n'aurois pas eu'de quoy per- 
ccr le Mont Athos comme toy. 
Je croyois mefme que chacun de 
tes Satrapes voloit dans la Pro. 
vince plus d*or & d*argent que 
nous n'en avibns dans notre R^** 
publique. Mais nos armes fans 
eflre dorees f^avoient fort bien 
percer ces hommes laches Sf, effe* 
minez dont la multitude innom- 
brable te donnoit une fi*vaine 
confiance. 

X E R c E $. 
Mais enfin fi je fufle entre d'a- 
bord dans le Peloponefe , toutc 
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U (jrece etoit dans les fcrs# Au- 
cune Ville, pas mefme la ticnne 
n^eut pu m€ reflften 

L E 6 N I D A s. 

Je Ic crois comtn^ tu Ic dis,& c'eflf 
en quoy je m^prife la grande puiC 
fance d'un peuple barbare qui n*efl: 
fii inftruit rti aguerri. II nianque 
de (ages cpi|fe|ls , ou li on les luy 
0f&e ) il De f^ait pas les fuivre , & 
prcfere toiijoiirs d'autres canfeils 
foibles qu trompeurs. 

X E BL c E s# 

Les Grccs ypuloietjt feire uni«f 
thuraille pour fermer rifthme. 
Mais elie tfeftoit pas encore feite, 
& je pouvois y entrer, 

L E O N I D A s. 

La muraille d'ecoir pas encore 
faicojul eft vray $ tnais tu n'etois 
pas tm poHir pripvenir ceux qui la 
vouloienc faire. Ta foiblefle fut 
plus faluraire aux; Griecs ^e kur 
force. 

X E R c fi s. 

Si j'eufTe pris ccc Ifthnm , j'au- 
rois fait voir. • .^ D iiy 


to VUUguei 

L E O N I D A S. 

Tu auroisfait voir quclqu'autfe 
faut€. Car il falloit que tu en fifle 
cftant auffi gat(^ que tu I'cftpis par 
la moUefle , par Porgueil , 6b; par 
la haine des Confeils finc^res^j tu 
eftois encore plus facile a iurpren- 
dre que Tlfthme. 

J\, £ IL C E 5« 

Mais , je n'etois ni lache ni me- 
diant comme tu t*imaginods. 
Leonidas. 

Tu avois naturellerfient du cou- 
rage & de la bonte de coeur. Les 
larmes qu6 tu rcpandis ^ la viig 
de tant de milliers d'hommes 
dont il n*en devoit refter aucun 
fur la terre avant la fin du fiecle, 
tnarquent aflez ton hiimanite. 
Cell le plus bel endroit d^|i Tie. 
Si tu n'avois pas eft^ un Roy "trop 
puiflant & trop heureux , tu aurois 
eftc un aflez honnefte homme. 


its Morts. 8 1 

JfcfaM^—— I ml 11 ■ ■ I a I 11 B 

XIV. DIALOGUE. 
Dion & Gel ON. ^ 

Pour biien regBcr , il faue fairc regner les 
Loix. Prendre la Royaute pour foy^Sc non pour 
Ic bien dcs peoples , c eft en ainifer. - Bornes 
^u*iin Roy pour cftre heureuzdoit doniypr a Tatt^ 
coric^ fans bornes dont il eft reveftu. 

Dion. 

IL y a long- temps , 6 merveiL 
leux horn me, que je defire de 
te voir. Je f^ais que Syracufc ce 
due autrefois (a liberte* 

G E L O N. 

Et moy je fijais que tu n*as pas 
eu aflex de fagefle pour la Juy ren- 
dre.Tu n^avois pas mal commence 
centre le^Tyran, quoy qu*il fiat 
ton beau-frere ; mais dans la fuite 
Porgueii , la molefle & ladcfian^ 
ce, vices d*unTyran, corrom^pirenc 
peu a peu res moeurs. Auifi les tienf 
mcfme t'ont fait ptirir. 

Dion* 

Peut-on gouverner la RepublL 

D V 
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que fans^cftre expofe aux envieux 

& aux traiftres? 

G E L O K. 

Oiiy fans doute , j'en fuis une 
belle preuve- Je n*etois pas Syra- 
cufain 5 quoy qu'^tranger on nnie 
yint chercher pour me faire Roy^ 
on me fit accepter le diademej je 
Tay portc avec tant de douceur 
& de moderation pour le bonheur 
dies peupl^s , que raori nom^ eft 
encore revere & aimc par jes Ci-. 
toyjens. Quay quemafaniillequi 
a regne apr^s moy m'ait desbono- 
r^ par fes vices, on les a foufferts 
poqr I'amour de moy. Apres cet 
cxemple il faut avouer qu'on pcut 
commander fans k faire bair } 
mais ce n-eft pas a moy qu'il faut 
cacher tesfautes, la profperit^ t'a- 
voit fai.t oublier la Philofbpbie de 
tonamy Platon. 
; - Dion. 

H^ !quel moyend'eftre 'Philo^ 
jfbphe quand on eft le maiftrc de . 
tiQut^'& qu'on a des paffions qu^ 


4ef MQYts^ % 5 

^ciiile trainee ne retienc ? 

G E L O N. 

J'avoue que les hommes qui 
gouvernent les autres me font 
pide. Cette grande puifiance de 
faire le mal eft un horrible poi« 
ion. Mais cnfin j'ctois homme 
conime toy , & cependant j'ay 
vecu dans Pautoirit© Royale juf. 
qu'a uiie extreme vicijlefle fans 
abuser de ma puiilance, 

Dion. 

Je^rcvietfs to^jours II 5 il eft fa^ 
cile d'eftre Philofopbe dans une 
condition privee. mais ^uand on 
eft an iki&s db poQt. .... 

"iG/E't'O K. - • ' • 

Hei c^eft quand^h eft au deflus 
de tout iqa^bn a im plus grand be^ 
foin de Ptiiloibphie y pour foy & 
pour les aiitres qu^on doit gou-^ 
^fLttsttiv Alors il fauc eftrc dou^ 
blement, Iige.&; bo»ier ^a dedans 
pftr fa raifon nne putilance quo 
jriCA ne borne au dehors* 

•I - * • I- 
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Dion.' 

Mais j'avois le vieux Denys 
mon beau pere qui avoit fini fes 
jours paiAblement dans la tyratp^ 
nic. Je m'imaginois qu*il n^ y avok 
qu*a taire d e mefme. . 

G E L-O N. 

'Ne vois-tu pas cjue tu avois 

commence comme un homme 

de bien qui veut.rcndre la liber- 

te a fa patrje ^Efperois^ta qu-on idc 

fouffriroit daos« la tyrannic , puif* 

.qu'on BC s -etoit confic a to^, que 

pour renvcrferle Ty ran ? Ceftun 

jiji2;ard quand les medians evi- 

tent \^s dangers qui . le^ : en virocE^ 

nent. Encore fnefme fbnt-ils aflez: 

funis par lie bej&in pu Hsl fe trou;. 

y^nt lie /e precautioiiner contra 

]ces periU y en. rcpandaht le feng 

humain^en^ defolant la Rejpablr- 

qwfi. !lk»'ont.aucan ki^onrentdc 

«epo9:ni dtjf&uikt£. Hs^nej^ttJ 

yeot j^m^is got^tseir ni J^e plaiilrido 

la\6rtu.^ ni la, douceur de i*aitti^ 

tie, ni celle de h confiance U 
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H'une bonne reputation. Mais toy 
qui eftois Pefperance des gens de 
bien , qui promettois des vcrtus 
finceres , qui avois voulir ctablir 
la R^publique de Platon, tu com-- 
mencois i vivre en Tyran , & tu 
croyois qu'on te laifleroit vivre^ 

D I G N. 

He bien , fi jc retournois au 
monde je Jai/lerois les hommei 
fe gouverner euXmefmes com me 
ils pofurroi^nt , j*^aimerois mieux 
m*aller cacher dans quelque Ifle 
deferte que de me charger de 
gouvej-ner une Rcpublique. Si on 
eft mechant, on a tout a cJrainv 
dre. Si on' eft bon oh a trop i 
IbufFrin 

• G E't'o K. • ' >^; '^ 

Les bons Rois , il eft vray, ont 
bien des pein6s i foufffir, mais ils 
jouiflent d'urie tranqiiillite & d'un' 
plaiilf par au dcfdaiis d'eiix-mef--: 
mes que ' l'«s Xyr^fls ignorftit tou- 
te leur vie. S^ak-tu bien le fecret 
4c regner ainfij Tu devois Ic. 
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f^avoif, car tu Tas fcwvefit pllf 
dire a Platon. 

D I o K. 

Redis \q moy de grace y car \x 
fortune me Tia fa^c oublier^ 

G E L O |4. 

II ne faut pas que I'hoTOme' re-» 
gne , i\ faut qu'il fe contente de 
faire regner les Loix, S*il prend 
Ja Royaute pour luy il la gice , i£ 
fc perd luy-mefine* II ne doit Pie* 
xercer que pour le fflainckn des> 
Xroix, ^le bie9 des peoples^ 

Dion. 

Cela ell bien aife k dire ,. mais 
4ifiicile a faire. 

G E X Q ?^* 

Difficile a faire, il efl vr^f ^ mail 
non pas impoflible. Ceiui qui e'en 
parle i'a fait cpmme il te le dit. 
Je ne cherchiy point Pautorite, 
elle me vint coercher. Je la crai- 
gnis , j'en connus xofis £es embar- 
ras: Je ne l'ac(:eptay qjie pour ie 
bien des hommes. Je ne leur fis 
jamais fentir que j^ptoji^ Ic jnaiftrc^ 
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Je Jeur fis feulement (enrir qu'eux 
& moy devions ceder a la raifbn 
& a la juftice. Une vieillefle ref- 

})e(%ee , yne more qui a mis coyce 
a Sicile en deiiil , une reputacion 
"fans tache & eternelle , une ver- 
tu recompenlee icy has par \t 
bonheur des Chanips Elyfees, font 
le fruit de cetre Philofophie fi 
long-temp3 confervee fur le thro- 
ne. 

P I o N. 

Helas , je icavois tout ce que tu 
me dis. Je pretendbis en fa ire au. 
tanc^ niais je ne me deffiois point 
de mes paffions, & elles rp*ont per- 
du. De grace, Ibui&e que je ne ce 
quitte plus. 

G E^^ L o K. 

Noo, tu ne peux eftreidmis 
parmi ces ames bienheureufcs, 
qui ont bien gouvern^* Adieu* 
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S0LON& PlSIS.THATE. 

Que la tyrstnaie eft pcrnicfcofc pour IcTy- 
ran, pour fcs fucccffcurs & pour Ics pcuplcs. 
Qu'il. fiut mod^rer Tabus que le peuplc fait <fc 
fa trop graadc liberc^ par de boimcs Loiz y <c 
voA par Fefclavager 

S O L O K. 

HE* bien^ tu croyois devenir 
le plus heureux des mortels 
en irendant tes Concitoycns tes 
' cfclaves ? Te voila bien avancd. 
Tu as meprife routes mes remon- 
trandesy tu as foulc aux pieds tou- 
tts mcs Lpix 5 que te refte-t*il de 
ta tyrannic que I'execratioil des 
Athcniens, & les jurtes peines que 
tu vas endurer dans le noir Tar- 
vtare^ 

Mais je gouvernois aflex dou- 
cementJ II eft vray que je voulois 
gouverner, & facrifier'tout ce qui 
eftoic iufped i mon autorite. 
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Solon. 
C^eft ce qu'on appelle un Tyran. 
H xie^fait pas Ic mal par le feul 
plaifir de le faire , mais le mal ne 
luy coute rien , routes \qs fois 
qu'il le croic utile a raccroiflcmenc 
de fi grandeur. 

PiSISTRATE. 

Je voulois acquerir de la gloire. 
S o L o >?. 

Quelle gloire \ a mettre fa pa^ 
trie dans les fers , & a pafler dans 
toute la pofteritc pour un impie 
qui n'a connu ni juftice ni bonne 
foy , ni humanit^. Tu devois ac- 
querir de la gloire comme rant 
d*autres Grecs en fervant ta pa- 
trie , & non en Topprimant com^ 
me tu as fait. 

PlSlSTRATB. 

Mais quand on a aflez d^educa* 
tion , de genie , & d'eloquence 
pour gouverner j il eft bien rude 
de pafler fa vie dans la dcpendan- 
ce d'un peuple capricieux* 
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Solon. 
J'en conviens, mais il fautt^^ 
cher de mener juftemenc les peu. 
pies par I'auconfe dts Loix. Moy 
qui te parlas , j'etois , tu le f^ais 
bien ) de la race Roy ale •, ai-je 
fiiontre quelque ambition ppur 
gouverner Athcftes ? Au contraire 
]'ay tout facrifie pour mectre ea 
autoritc des Loix falutaires. J*a^ 
T^cu pauvre. Je me fiiis iloignCy 
yt n^ay jamais voulu employer quer 
la perluafron , & le bon exem^ 
pie ^ qui font les armes de la ver^ 
tu. El^-ce ainfi que tu asfait) 
Parke 

PiSISTRATB. 

Noa^ ntais c'eft que je fbrrgeoi* 
al lai^r k mes enfans la Koyautp^ 

S p L o K. 

Tu a^ (on bien reiifli , car tit 
leur as taifTe pour tout heritage la 
haSne & lliorreur publique. Les 
plus genereux Citoyens out ac^ 

uis une gloire immortelle avec 

es ftatues pour avoir poignarde 
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Van j I'autre fugifif eft all^ /crvi- 
lement chez un Roy barbaxe im- 
plorer fon fecours centre (a pro- 
^re patrie. Voila les biens que tu 
as laifTe a tes enfans. Si tu leur 
avois laiflTe Pamour (fe la patrie, 
& le mepris du fafte , ils vivroient 
encore heureux parmi les Athe- 
niens. 

P I S*I S T R A T Ei 

Mais quoy, vivre fans ambition^ 
dans robfcuric4? 

*S o L*o N. 
La gloire ne s'aquiert-t'eHe 
que par des crimes }I1 lafauc cker- 
cher dans la giierre contre les ei^ 
nemis , d^ns routes les vertus mo- 
derees d'un bon Citoyen ^ dan» 
le mepris de tout ce qui enyvre & 
qui amollit les bommes. O Pi- 
fiftrate , la gloire eft belle i heu- 
reux ceux qui la f^avent trouver r 
Mais qu*il eft pemicieux de la vou^ 
loir trouver ou elle n*eft pas. 

PiSISTRATB. 

Mais le peuple avoit trop d^ 
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iberte j & le peuple trop libre eft 
le plus infupporcable 4e tous les 
Tyrans. 

S O X O N. 

II falloit m*aider i moderer la 
libertc du peuple, enetabliflant 
mes Loix, & non pas renverfer 
les Loix pour tyrannifer le peuple. 
Tu as fait comme utvpere qui pour 
rendre fon fills modere & docile , 
le vendroit pour luy faire pafler fa 
vie dans Pefcla\;^e. . 

PiSIS TRATE. 

* Mais *les Athcniens font trofl 
jaloux de leur libertc. 

Solon. 
II eft vray que les Athcniens 
font jufqu'a I'exccs jaloux d'une 
libert^ aui leur appartient 3 niais 
toy , n'ctois^ tu pas encore plus 
jaloux d'une tyrannic qui nc pou-. 
voit t'appartenir ? 

P ISISTR AT E. 

Jeibuflfrois impatiemment de 
voir le peuple k la merci des So- 
phiftes & dcs Rheteurs qui pre- 
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Valoient iur Ics gens iages. 

Solon. 
II valoit mieux encore que les 
Sophiftes & ks Rlieteurs abufaC- 
fenc quelquefois le peuple par 
leurs raifbnnemens & par leur ao- 
quence , que de te voir fermer Ja 
bouche des bons & dcs mauvais 
Confeillers , pouraccabler le peu- 
pie , & pour n'ccoutei: plus que 
tes propres paifions. Mais qu*elle 
douceur goutois-tu dans cette 
puiiJance ? quel eft done le char-, 
me de la tyrannie ? 

PiSlsTRATE. 

C'eft *d'eftre j:raint de tout le 
inonde, de nc craindre perfbnne^ 
& de pouvoir tout. 

5 o L o N» 

Infenfe , tu avpis tout a crain- 
dre, & tu Tas bicn ^prouve quand 
tu es tombe du haut de ta fortu- 
ne, & que.tu as eu tant de peines 
A te relever. Tu le fens encpre 
dans tes enfans. Qui eft - ce qui 
avoic plus i craindre , ou de toy, 
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ou dcs Atheniens ? Des Athenlcnff 

Iui portant le joug dc la fervitu- 
e ne kiflbient pas de vivrei en 
})aix dans leurs families & avec 
eurs yoifins , ou de toy qui devoic 
todjours craindre d'eftre trahi, 
dcpoflede , & puni de ton ufurpa- 
tion ? Tu avois done plus 4 crain- 
dre que ce pcuple meime captif, a 
qui tu te rendois redoutable. 

P I S I S T R A T E.. 

Je Tavoug franchement, la ty-; 
rannie ne me donnoit aucun vrai 
plaiCr. Mais je n'aurois pas eu le 
courage dip la quitter. En perdant 
Pautoritefeferois iombe'dans une 
langueur mortelle. 

Solon. 
Reconnois done combien la 
tyrannie eft pernicieufe pour le 
Tyran , auffi bicn que pour le peu* 
pie : il n*eft point heureux de I'a- 
voir , il eft malheureux de la per- 
drci 
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XVI. DIALOGUE. 

M-BRCUEE, CaRONj 

3c Alcibiade, 

t 

Mao^ aae pedc cati^ ^ an Etat n% l/linifie^ 
ni ayec 4e grandes qaalitez , mm ambiticux^ 
jbroUiilon 8c conrompa/ 

C A H O 1^. 

QUel homme mene-tu U^ ? il 
fait bien l*iniportant. Qu*a- 
t'il plus qu*un autre pour s*en faire 
accroire ? • 

M E il C V HE. 

II ^toitbeai}, bien feit,habile,vail-' 
lant, eloquent , propre i charmer 
tout le monde. Jamais homme n'a 
eft^ fi fbuple, il prenoit toutes for- 
tes de formes comme Prothee. A 
Athenes il eftoit delicat , f^avant, 
& poli : A Sparte , dur, auftere, & 
laborieux. En A fie effemine, mou, 
& magriifique comme les Perfes, 
En Trace il eftoit toiijouirs A che- 
ral , & buvoit comme Silenc 
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Aufli a-t'il tout broiiille & 
verfe dans tous les pais ou il a 
pafK. 

C A R O N. 

Mais ne renverfera-t'il pas ma 
Barque qui eft vieille , & qui faic 
Cau par tout ? Pourquoy vas-tu te 
tharger de telle marchandife ? Il 
valoit mieux le laifler parmi les 
vivans. Ilauroit caufddesgueres,, 
des carnages , des defblations qui 
nous auroient envoyc icy bien des 
ombres. Pour la fienne elle me 
^it peur. Comment s^appelle-t*il > 

M E R c l/ K E. 

Alcibiade. N'en as-tu point ouy 
parler? 

C A R O N, 

Alcibiade i He.toutes les om- 
bres qui viennent me rompent la 
tefte a force de ra'en entretenin 
II m'a donne bien de la peine avec 
tous les morts qu'il a fait perir 
en tant de guerres. N*eft - ce pas 
luy qui s'eftant refugie a Sparte 
apres les impietez qu'il avoit faites 
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Athcnes ^ corrMnpit la femnje dii 
Ray Agis ? 

M E R c u R E. 
Ceftluy-mefme. 

C A R o .N. 
Je crains qu'il ne fafle de tnefl 
me avec Proferpine. Car il eft 
plus joIy^& plus Hateur que notre 
Roy Pluton. Mais Pluton «i'en- 
<end pas raillerie- 

M E R <: tJ R £• 

Je te le livre tel qu'il eft. S'il 
faic autant d^ fracas aux Enfers 
qu'il en a fait toute fa vie fur la 
tcrre, ce ne fera plus icy le Royau. 
me du iileoce. Mais demandes 
luy un j)eu comment il fera. Ho i 
Alcibiade , dis a Caron comment 
lu prctens faire icy-bas, 
Alcibiade. 
Moy , je precens y menager 
toutle monde. Je confeille A Ca- 
ron de doubler fon droit de pcage, 
a Pluton de faire la guerre contra 
Jupiter pour eftre le premier de^ 
Dicux , attendii que Jupiter gou* 
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Ycrne mal les hommcs, & que 
TEmpire des mores eft plus cten- 
du que ceky dcs vivatis. Que fait- 
il la-haut dans fan Olympe o^ il 
laifle toute cbofe fur la terre aller 
dc travers ? li vaut bien mieux 
rcconnoiftre , pour Souverain de 
toutes les divinitez , celuy qui pu- 
TOt icy-bas les crimes , & qui re- 
drefle tout ce que (on frere par 
fon indolence a laide gafter. Pour 
l^roferpine je luy diray dcs nou- 
velies de k Sicik qu'elle a tant 
ftini^e , )e luy cbanteray fur ma 
Lyre fes ciianfons qu*dn y a fai- 
ces en (on honneuT. Je luy par- 
leray dcs Mymphes avcc leiquel- 
tes^eUe cueitloit dcs fleurs quand 
Pluton la Vint enlever. Je luy di- 
ray auffi toutes mes avantures / & 
li y aura bien du raalheur (i je ne 
puis luy plaire. 

M I R c u R iv 
Tu '9as gouverner les Enfcrs , 
^ parierofs pour toy 5 Pluton te 
fera entrer dans fon Confcil & 
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ftn trouvera mal. Voila ce qui 
me confole pour Jupiter roon 
pere que tu veux faire detroner. 

ALClBXAbE. 

Pluton s'en trouyera fort bien^ 
&vouslcverrcz. 

M E n c u R E. 
Tu as donn^ de peniicieux com 
ieils en ta vie. 

Alcibiade. 
Jen ay ddnne de bons auffi. 

^ E K c u R. E, 

"Celuy de Tentreprife de Sicile 
^toit-il bien fage ? Les Athcniens 
s'cn font^ils bien trouvez ? 

AlLClBlADE. 

11 eft vray que je donnay aux 
Atheniens le confeil d'attaquer les 
Syracufains , non^ieulement pour 
conqucrir toute la Sicile & enfuite 
TAffrique, mais encort pour tenir 
Ath^es dans ma d<^pendance. 
Quand on a affaire a un peuple 
Jeger,ingrat , inegal , (ans raifon, 
ilnefautpas le laifler (ans*afiaire. 
II faut le tenir toujours dans 
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quelque grand em barras^afin qVil 
ait fans cefle befom de votis, & 
qu'il* ne s'avife pas de cenfurer. 
votre conduite. Mais cette afFai* 
re , quoy qu'un peu haxardeufc 
n'auroic pas laiflc de reiiffir fi jc 
reufle conduite. On me rappela 
& Athcnes pour une fbttifc , pour 
ces Thermes mutilez! Aprcs mon 
4epjrt Lamachus pcrit comme 
un ctourdi. Nicias etoit un grand 
ipdolent, toiijours craintif & ir- 
refolq. Les ^ens qui craignent 
tant ont plus a craindre que Its 
autres j • car ils perdenc les avan- 
tage's que la fortune leur prefen- 
te , &ils laiffent venir tous les in- 
tonveniens qu*ils ont preveus. On 
m'accufa encore d'avoir,parderi/ 
fion avec dcs libcrtins, reprefente 
dans urie debauche les myfteres 
de Ceres. On difoit que j*y faifois 
le principal perfonnage , qui etoit 
celuy 'du Sacrificateur. Mais tout 
celajcKanioris^ on nepouvoit m*en 
fox):vaini:re. 
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M E R C U R E. 

Chanfons ? d'ou vient done que 
tu n'ofas jamais te prefeater & 
repoAdhre aux accufations ? 

AlCIBI ADE- 

Je me ferois livrc a eux s*il eut 
efte queftion de toute autre cho- 
fe. Mais comme il s'agiflbit de ma 
vie, j€ ne I'aurois pas confie)&-a ma 
propre mere. 

M E R c u R E. 

Voila une lache reponfe- N'as* 
tu point de hpnte de me la faire ? 
Toy qui fqavois hafarder ta<;vie 4 
la fureur <i'un Cliattier brutal 
jdcs ta plus tendre enfancej tu n*as 
point ofe mettre ta vie entre le^ 
mains des Jugcs pour fauver tpQ 
honneur dans un age meur. O 
/Hcjn amijilfalloit que til te fentifle 
coupable. _ • '•> 

Alcibiade. 

Ceftqu'un enfant qui joue dans 
un chemin & qui ne veut pas in* 
terfompre fori jeuppur laifler paf. 
fer ube.Charette^ faicoard^pitSc 

E iij . 


»0» DUUgu» 

par mutinerie , ce qu\in Homme 
tie fait point par raifon. Mais en- 
fin vous direz ce qui! vous plai^ 
ra J je craignis mes envieux , & \% 
iotxik du peuple , qui fe met en* 
fureur quand ii eil queftioik de 
toutes vos diviriitez. 

M E K c u R I. * 
Voila un langage de Libertnt^ 
* & je parierois que tu t'ctois moc- 
que des myfteres dc Cer^ d'E- 
leufine.^ Pour mes figures , je n^Qtt 
doute point , tu les avois muci^ 
l^es? 

C A K o ti. * 

je tit veux point receroir dan* 
Ina Barque cet ennemi des Dieux^ 
tettepefte du genre hu main. 

A L C I B I A D E. 

11 faut bieft que tu me receive * 
Ou veux-tu done quej'aille ? 

C A K o i». 

Retourne ii la lumiere pour 
tourmenter tous les vivans & faire 
encore du bruit fiir la terre. C*eft 
icy le fejour du filence & du rc- 
pos. 
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A L C I B I A D K. 

He , de grace , ne me lai^Cezpas 
errer fur \t% beards du Srix com me 
ks mores privez dc la fepulture. 
Mon nom a efte trop grand parmi 
\t^ hommes* p6ur recevoir un tei 
affront. Aprcs tout , puifque j*ay 
recea les honneurs funebres , je 
puis contraiadre Caron 4 me pail 
ier dans fa Barque. Si j'ay mal 
vefcu , les Juges des Enfers me 
punironc \ mais pour ce vieux Fan« 
tafque je Pobligeray bien..^ 
• Caron. 

Puifque tu le prend fiir un ton 
ii haat > je veux f^avoir comment 
cu as efte inhume. Car on parle 
de (a mort bien confufemenc. Les 
uns difenc que tu as efle pojgnari* 
de dans le tein d!i]ne Courttumie. 
Belle mort pour un hommc qoi 
fait le grand perfonnage » D*autrcs 
difent qu'on tp brdia- Jufqu*4 ce 
que le fait Ibijt cclaircy je me moc- 
que de ta fiertc- Non, tu xi -entrc* 
las point icy. 

E iiij 
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A L C I B I A D B. 

. Je n'auray pas de peine a racbir- 
ter ma derniere ayantarej elle mef 
'fait honneur, & elle couronne une 
belle vie. Lifander f^achant com- 
bien j'avois fait dermal aux Lace:. 
demoniens en fer-vant ma patrie 
dans le combat , & en negociant 
pour elle auprcs des Perfes, refo- 
lut de demander a Phairnabafe de 
me (zu^ mourir. Ce Pharnabafe 
commandoit fur les coftes d'Afie 
au nom du grand Roy. Pour mby 
ayant vu que les Chefs Atbeniens 
fe conduifoient avec tem^rirc , & 
qu'ils ne vouloient pas mefme e- 
coutermes avis, pendant que leur 
flotc ecoit dans la Riviere de la 
Chevrepres de PHeJlefpbftt je leur 
.prcdis leur ruine qui arriva bien- 
itofl:apres^& je me retiray dans 
>un lieu de Phrygic que les Perfes 
m'avoient donne pour itia iub- 
fiftance. La je vivois content, dc- 
iabufe de la fortune qui m'avoit 
Itant defois trompe , & je nc fbn- 
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geois plus*qu'a me rejouir. Lg. 
Courtifane Tliimandra etoit avec 
xnoy , Pharnabafe n'ofa refufer 
ma mort aux Lacedemonians. Il 
envoya f(^ frere Magnaus pouf 
me faire couper la tefte'& poitr 
bruler mon corps , mais il n*ofa 
avec' tous fes^ Peries entrer dans 
la maifori ou j*eftois. lis mirent le 
feu tout aqtour , aucun d'eux 
jQ'ayaiit le courage d*entrer pour 
m'attaquer. Des que j'apperceus 
Jeur deflein Je jettay fur le feu tous 
mes habits , toutes les Jiardes que 
je trouvay, & mefme les tapis ^qui 
etoient dans lamaifon : puis ie 
mis mon manteau plie autoiir dte 
n^a main gauche ^ & de la drpite 
tenant monEpee nucje me jettay 
hors de la maifbn . au travcrs^ de 
mes ennemis, fans que.le feii rn^ 
fift aujcun^mal. A peine br^ila-t'il 
:un peq flies-habits. Tous ces Bac- 
bares s'enfuirent des queje.parus, 
mais en fuyant ils me tirerent tant 
d^ traits que je tombay percc de 

' E Y 
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coups. Quand ils fe futtnt retirdt 
Tliimandra aUa prendre mon^ 
corps , I'envclopa ^ & luy donna. 
la (epulture la plus honni^rable 
qu*elle pdc. # 

M E R c u *R E. 

Cette Thimandra n'eft-elle p». 
fa. mere de la fameufe Courcifani. 
fee nomm^ Law ? 

AeiBIADE. 

C'efteHe-mefme. VoilalTiiftofc- 
te de ma mort & de ma fepulturc;; 
Vous refte-t*il quekjue difficult^ s 

C A K o N* 

Ouy, uttc grande laiis doute^ 
que je te deffie <Ie IcvefL 
Alcibiabe.. 
E3ppIiques4ii.nous>nou^ veirotist. 

C A R o N. 

Tu n'as pd te £iuvcr de cette 
liiiaifon brulce qu'en te jettant 
comme un defefper^ au travel^ 
iAt tes ennemis ,^& tu veux ^«r 
T|iimatidra qui deoieura dans les 
mints de cette raatfon toute tn 
Ittt'n-ait fouflfert aucuamaL Dt 
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^lus j^cnceqs dire a piufieurs onv- 
bres que les * Laccdcmoniens ni 
Its Per&s ne t'ont pd iairc mon- 
rir. On aflure que cu avals feduk 
une femmc jcunev.d'iine maifbn 
tres-nobic, felon ta coutume 3 Que 
ics freres dc cettc femme voulu- 
rent fe vender dece deshonneur, 
& te firent bruler. 

A L CJB I A Dl!^. 

Qudyqu^il en (bit , ru nc peux 
footer, fidivant ce cdmpte mefrn^ 
qtre je ii'ay e eflre i^rq^lc commc fei 
autres morts. * 

G A R O N. 

Mais nr n'as pas recca les hon- 
Bcurs de la fepoltua. Tu cherche 
des (ubtilitez. je vois biea que 
tu as eHe an dangeii^u^x brotiil- 
ion? , 

A LCIBI ADE. 

Jay cfte bnilc comme les autre$ 

niC)rts,& cela fuffic. Veax-tu done 

queThimandra vienne t*apporteir 

mes cendres , on qu'elle t*cnv9ye 

, ua Certiiicac ? M^ fi tu veux en. 

E V j 
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core contefter , je m'en rapporte 

aux trois Juges d'ici-has. Laifle 

fnoy pafler pour plaider ma cauie 

devanteux. 

C ^ R O N. 

' Bon, tu Paurois gagnee fi tn 
paffois. Voicy un homme bien nu 
ic. 

Merci^re. 
, II faut avoiier h veritc : en paf^ 
"itant j*ay vu TUrnc ou la Courti- 
fanne avoir, difoit-on, mis les cen^ 
dres dc fbn Amant. Un homme 
qui f^aVoit fi bi^n enchanter les 
femmes , rie pouvoit manquer de 
fepulture : il a eu des honneurs, des 
regrets , dc larmes ^ plus qu*il Jie 
xneritoit. 

A LCIBI ADE. 

Jeprens ade que Mercure aVeu 
mes cendres dans une Urne. Main- 
tcnant je fomme Caron de me 
recevoir dans fa Barque. II n*eft 
plus en droit de me refuier. * 
, M E R e u R E. 

Je le plains d'avoir a fe charger 
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!5e toy J mechant homme:tu a^ 
mis le feu par tout. Ceft toy qui 
as allume cette horrible guerre 
dans toutc laGrece. Tu es caufe 
que les Acheniens & les Lacdde- 
moniens ont efte vingt - huit ans 
en armes les uns cpntre les autres^ 
par mer & par tierre. 

Al CI B I ADE. 

Ce n'eft pas moy qui en fiiis la 
caufe , il faut s^en prendre a mon 
oncle Pericles .• 

Mercure. 

Pericles , il eft vray , engagea 
cette malheureufe guerre , mais ce 
fuft par tontronfeilNe te fouviens- 
tu pas d'un jour que tu alias heur- 
tcr a fa porte j it% gens te dirent 
qu*il n'avoit pas le temps de te 
voir , parce qu*il ctoit embarrafTc' 
pour les comptes qu'il devoit ren- 
dre aux Athpniens de I'adminiftra- 
tion des den^ers de la R^publique- 
Alors tu repondis : Au lieu de 
fonger a rendre compte , ilferoit 
tien mieux de fbnger a quelque 


expedient pour n*en rend re ja- 
mais.. L'expiedienc que tu luy four« 
nis fuft de ixoUiller les af&ires » 
d'allumer la guerre >> & de tenir le 
peuple dans la confufion. Pericles 
luc aflez corrompd pour ce croirec 
rl al luma la guerre ., il y p^it , ta 
patrie y eft prefque perie atiffi, eile 
y a perdu ia liberte. Aprcs^cela 
£iuc-il s^ctonner fi Arclieftratfedi- 
ibic que la Grece entierfc n'l^toit 
pas aflez puiflante four iupporter 
deux Alcibiades i Timon le Mi- 
£[nrrope n'etoic pas moins plai- 
£inc dans fbn chagrin, il ecoit in*. ' 
dign^ contre les Acbl^niens dans 
le-fqutls il ne voyok plus de traces 
de vertu. Te renconcrant uii jour 
dans ia rue , il te ialua & te prit 
|>ar la itiain en tt^ diiant : Coura* 
ge , men enfant , pourveu que tu 
croifle encore en autorite ^ tu cau- 
feras biienroft a ccs gens-cy tous^ 
fcs maux qu*ils mcritent. 

Al.CIBIiLD£. 

raut.il s'amulfer aox difcouri^ 


tf^an melarHcolique quihaiflbit tout 
k genre humain ? 

MEKCUR.B. 

LaifloQs-la ce meltocolique;. 
. Mais Ic Coufeil que tu donnas Jk 
Pericles , n'efk- ce pas le confeil 
d'unvoleura 

Algibi ADI. 

Mon pauvre Mercure , ce n'cft 
point a toy a parler de voleur. On 
f^ait que tu en as fait iong- temps 
k metier : un Djeu filoux ^ n^eft 
paspropre a corrigerles hommes 
&r la mauvaife foy> en affaire 
d^argent 

Mercure. 

Caron , je te conjure de k pafl 
fer k plus vifte que tu pourras, 
car nous ne gagnerons rien avec 
luy. Prend garde feukment^qu'il 
ne furpremie h$ trois Juges , & 
•Pluton rtiefmfe : averty-ks de ma 
part que c*eft un fci^kttit capable 
die faire r^volter tous ks morts^ 
& de renver/er k plus paifibk de 
tfMS Ics Empires ;rla punitionqull 
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iHcrite 5 c*eft de ne voir aucune 
femme & de fe tairc toujours*. II 
a trop abufc de fa beaute & de 
ion clocjlience. II a tournc tous 
CCS grands talens a faire du maK. ^ 

C A RON. 

Je donneray de bons Meraoires 
centre luy ,& jc croy qu'il paflerSst 
fort malfon temps parmiles om- 
bres , s'il n'a plus de mauvaifes in- 
trigues a y faire. 

II I . . » I ■ ■ I ■> • m 

XVII. DIALOGUE 
Pericles & Alci'biad** 
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D(^fauts d'uD Miniilre d'Ecat. Que IVro<|uenr 
ce ing^nicufe & les artifices dont il Ics couvre 
dnranc fa vie , feronc inucifcs apr^s fa morM 
Dktt & ics homines luy feronc jaftice. 

Pericles. 

MOn cher Neveu, jc fuis bieri 
aife de te revoir. J'ay tou- 
jours eu de I'amkic pour toy, 
Alcibiade. 
Tu me Tas bien tcmoignc 6k$ 
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imott enfance, Mais je n*ay jamais 
cu tant de bcfoin de tan fecours 
qu'a prcfent. Socrate quejeviens 
de rrouver me fait craindre les 
trois Juges , devant lefquels je vais 
comparoiftre. 

Pericles. 
Helas ! Mon cher Neveu, noust 
ne fommes plus a Athenes- : Ces 
trois vieillards inexorables ne 
comptent pour rien ^eloquence. 
Moy mefme j*ay fenti leur rigueuf^^ 
& je prevois que tu n*en feras pa$ 

exebipt; * ^ 

AlciSiade. 

Quoy , n'y-a-t'il pas quelqu0 
moyen pour gagner ces trois hom^ 
mcs ? Sont-ils infenfibles a la flace-^ 
rie , a la pi tie , aux graces du diC 
cours , alaPocfie^ a la Mufique, 
aux raifbnnemens fubtils , au re- 
cit des grandes adions ? 
Pericles. 

Tu f(jais bien que fi Teloquence 
avoit icy quel que pouvoir , fans 
yanite ma condition devroit eftro 
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luHi bonne qae celle d'm aucre j. 
mzis on ne g^gt% rien ky a par^ 
kr. Ces craks flateurs qui €nle^ 
voienc le peuple d'Athcnes 3 c€s 
tours convaincans quF prennenc 
les hommes par leurs commodi- 
tez & par leurs paffions , ne Sont 
plus<l'ufage icy. Les oreilles y 
ibnt bouchces & les cceurs de fen 
Moy qui fuis mort dans cette maU 
beureufe guerre du Peloponefe^ 
je ne laifle pas d^en eflre puni. On 
devroic bien pre pardonner une 
faute qui m'a cdike la vie ni^a)c» 
C'eft toy qui me I'a fit faire. 
Ajlcibiadi. 
11 eft vray que je te confeillay, 
d'iengager la guerre plutoft que de 
teiidre cempte j n'cftce pas ainfi 
que Ton fait toujours ? C^and oa 
gouverne un Etar, 00 commence 
par fby , par fa commodite, (a re- 
putation , ion ftttcreft j' le public 
va com me il petit : autrement 
quel feroit le fot qui (e donnctoit. 
Ja peine degouverner; de veiileA 
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Auic&jour, pour faice bicndor- 
mir les aucres ? £ft-ce que vos Ju* 
ges d'^icy'trouvenc ceia mauvais ? 

Oiiy , fi mauvais qu'aprfes cftre 
more de lapefte dans cette nnauu 
dire guerre ^ ou }e perdis la con- 
fiance da peuple, fay fbufFcrt icy 
de grands (upplkes pour avoir 
trouble la paix mal a propos. Ju^ 
ge par lA^ mon pauvre Neveu , ii 
tu en (eras quicte ^ raeilleur mar-* 
chd. 

• Alcibiade* 

Voiia de mauvaifes .sioavelles^ 
\ja vivans quand ils fbnc bien f^ 
chcz , difent : Je Toudrois eftre 
mort , & moy je dirois volonciers 
Au contraire , je voudrois me por« 
tcr bien. 

PiRrctis. 

O ! tu n*es plus at> temps de 
cctte belle Robbe trar(nante de 
pourpre, avec laquelte tu char- 
mois toutes les femmes d*^Ath^nes 
^ de Sparte. Tu (eras puni noiv 
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feulcment de ce que tu ^s (Hit ^ 
jnais encore He ce que tu m*as coiat^ 
feille de feirc. 


XVIII. DIALOGUE. 

SbCRATE, AlCIBIADE^ 
&T1MON. 

* 

Critique & fdndcmcnt dc Ja Mifantropic. 
Tauifi Philantroplc demafqucc Caradcrc juftte 
& do^uenc'd un ycrlcabk Philaacropc^ 

Alcibiade- 

3E fuis furpris^ mon chcr Socrarcfi 
de iiroix que vau5 aycz tarif de 
^out pour ce Mifantrope qui faiit 
peuraux petits enfans. 

So<: RATI. 

. II faut eftre bicB p b^ .furpris At 
cc qu*il s'aprivoife avec moy. , •. . 

..Tim ON. ' 
* On m'aecuie de hair* \e^ hoiit- 
rte? \ & je ne m*en defFend pas. 
Od n*a qu'a -voir comment ils (one 
faits , pour juger fi j'ay tort. Hair 
le genre humaiia , c*eft kais unc 
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mcchaftte befte -jUne mult4tu<ie 
de (bts, de fripons, de flatteurs , de 
traiArcs , & d'iQgrats. 

Alcibiade. 
Voila un beau Di<SHonnaire d*in- 
)ures. Mais vaut-il mieux eftre 
farouche , dedaigneux , incompa- 
tible & toujours mordant ? P^ur 
moy je trduvc que les fots me rc- 
jouiflent ^ & que les gens d'elDric 
me contentent: J'ay envie deleur 
plaire a mon tour^ & je m*accpmo* 
de de tout pour me rendr^e agrea^ 
blc dans la focie^d 

TiMON. 

Et iroy je ne m'accommode de 
rien 3 tout me dcplaift , tout, eft 
faux , de travers , infuportable : 
tout m'irrite , &me fait bondir 
le coeun Vous cftes un Prothee 
qui prenez indifFeremment toutes 
fortes de formes , & les plus cpn^ 
formes, & les plus contraires, par- 
te que vous rie tenez a aucune. Ccs 
metamorphofes qui ne vous cou- 
tcnt rien, montrent uo.coeur fans 
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principes ni de)uftice,ni dcfvcVite* 
La vertu , felon vous , n'eft qu*un 
beau nom. li n'y en a aucune de 
fixe. Ce que vous approuvez i 
Athencs vous le condamnez i 
Lacedemone, Dans la Grece vous 
€ftcs Grec : En Afie vous eftes 
Perfe 3 ni Dieux, ni Loix^ ni patrie 
ne vous retiennenc. Vodsne luivcz 
qu*une feule regie 3 qui eft la pad 
fion de plaire, acblouir , de domi-* 
ner, de vivre dans les delices & de 
brotiiller tous ks Ecats/ O Ciel ! 
F^til qu'on fbufTre fur la terre 
tin tel homme , & que les autres 
hommes n'ayent point de honte 
de I'admirer ? Alcibiade eft aimc 
des hommes, luy qui fe jouc d*cux 
& qui les prccipite par fes crimes 
dans tant de malheurs. Pour moy 
je hais & Alcibiade , & tous les 
fots qui raiment, &jeferois bien 
fSchc d*eftre aimc par eux , puifl 
qu'ils ne fcjavent aimer que le mal. 
Alcibiade. 
Voila une d^cfaracjion bien obli.. 


geante. Jc ne vous en i^ais nean. 
moms aucun mau vais gre. Vous 
me mcttez a la tcfte de tout le 
genre humain , 6c me (zitt% beau: 
coup d'honneur. Mon parti eft 
plus fortque le vdtre, 'Mais vous 
avcx boa coufage & ue craignex 
pas d'eftre fcul concre tous. 

T I M o N* 

J'aurois horreur de n'eftre pas 
feui, quand je vofs la baflefle , k 
lkhe':c,la Idgeret^ , la corruption 
Sc la noirceur de tous les honw 
mes ^ qui couvrent la terre. 
Alcibiade. 

N'en exceptez vous aucpn? 

T I M O N. 

Non, nan , aucun , en vcritc , & 
vous moins qu'aucun autre. 
0.LCI Bi a'de. 

(^oy, pas vous-mefme ? Vous 
ixaii^z-vous auffi ? 

T I M o N. 

Oiiy/je me hais ibuvent quand 
je me furprens dins quelquc foi. 
bieffe. . ^ 
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Alcibiadc. 
Vou^faites tres-bien & vous 
ji^avez de tort qu'en ce que vous 
BC le feites pas toujours. Qu'y a- 
I*il de plus haiflable qu*un homme 
qui a oublie qu'il eft homme j qui 
halt la pfopre natiire, qui ne voit 
rien qu*avec horreur & avcc une 
melancolie farouche , qui tourne 
tout en poifbn , & qui renonce k 
toute fociet^, quoique les hommes 
lie fdient nez que pour eftre fb- 
ciables ? 

T I MO N- 

Donnez moy 4es hommes fim- 
ples^ droits^ mais entoutbons & 
pleins de juftice , je les aimeray, je 
aie les quitteray jamais , je les en- 
cenferay comme des Dieux qui 
habitent fur la terre. Sais.tanc 
^ue vous-flie donnerez des hom- 
mes qui ne font pas hommes ^ mais 
des renards en Ijnefle, & Ats tigres 
en cruaute : qui auront le vifage, 
le -corps , la voix humeine , avec 
un coeur de^ monftre comme les 

Sirenncs, 


^ 
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Sirennes J'humanke mefme me le9 
foa detefter & fuir. 

A^LCIBIADE. 

U faut done vous faire des hom^ 
mcs cxpres. Ne vaut-il pas mieux 
s*accommoder aux hommes teU 
<ju*oii les trouvc que de vouloif 
les hair jufqu'a ce qu'ils s'accom* 
.modenc a xiqm ? Avec ce chagria 
fi critique on pafle triftement fa 
vie, meprife, mocque, abandonn^, 
& on ne gpute aucun plaifin Pour 
moy je donne tout aux codtumes 
& aux imaginations de chaque 
|)euple« Par tout je me rejouis &c 
je fais des hommes tout ce que je 
veux. h% Philofophie qui n*abou« 
tit qu*a faire d*un Philofbphe un 
Kibou , eft d'un bien mauvais ufa^ 
gc. Ilfaut en ce monde une Phi- 
fofbpfaie qui aille plus terre a terre. 
On prend les honneftes gens par 
Jes motifs de la vertu , les vohip« 
tueux par leurs pjaifirs , & les fri-* 
pons par leur int^reft. Cefl: ja 
leuie boone mani^re de f(^avoir 
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Vivre } tout le refte eft vifion , ft 
bile noire qu'il faiidroit purger 
avecunpeu d'Ellebor^/ 

T I M o N. 

Parler ainfi , c'eft ancantir la 
Vertu , & tourner en ridicule les 
bonnes moeurs. On ne fbuffriroic 
•pas un homme 'fi contagieux dans 
line Republique. O mon pauvre 
Socrate '» la. votre, quand la ver- 
rons-nous ?' 

S O C R A T £• 

' Demam. 

T I M OK. 

Oiiy , demain je m'y retircroi? 
fi elle eftoit commencce 5 mai^ 
je voudrois que nous allaffions 
loin de routes les tewes connues 
fonder cette heureufe Colonie de 
Philofophes purs dans Plfle At- 

lentiqae. 

Alcibiade. 

He!vous ne fongez pasque vous 

vous y porterieit. II taiidrbit au- 

paravant vous reconciKer avec 

vous.mc^me^ avec qui vous dites 


^ue vous cftes fi fouvent brouille, 

T I M O N. 

Vous avez beau vous en moc^ 
^uer, ricn n*eft plus fcrieux. Otty, 
je le fbdtiens que je me hais •fbu'^ 
vent & que j'ay raifon de me hain 
Quand je me trouve amolli par 
les plaifirs, jufqu'a fupporter les 
vices des liommes & pr-eft a leur 
complairc : quand je lens reveiU 
ler en moy I'incerefl: , la vdlupc4 
la fenfibilite pour une vaine repo. 
tarion parmi les lots .& les me- 
dians 5 je me trduve prefque fem- 
blable a eux , je me fais mon prot- 
ces, je m!abhorre, & je ne puis me 
fupporter. 

Al c I B I A D £• 

Qui eft-ce qui fait enfuite v6tre 
accommodement ? Le faites-vous 
tefte a tefte avec vous-niefme fans 
arbitre ? 

T I M o N. 

C*eft qu'aprcs m'eftre condam- 
ftc , je me redrefle & je me corri- 

F ij 


Alcibiade. 
II y a done bien des gens chez 
vous i Un hommc corrompu en- 
traini par les mauvais exemples, 
un fecond qui gronde le premier, 
un troifi^me qui les raccommode, 
en corrigeant celuy qui s'eft %kt6. 
. T I M o N. 
Faites le plaifant tant qu'il voas 
©laira : chez vous la coitipagnie 
H'eft pas Ti nombreufe , tar il n'y 
^ dans votre coeur qu'un feul horn- 
me toAjours fouple & d<iprav(i, qui 
ie traveftit en cent famous pour 
^rc toujours ^galement le itial. 
' Alcibiade. 
Il n'y a done que vous fur la 
cerre qui foit bon ? Encore ne VeC- 
'tes-vous que dans certains inter- 
vailes, 

T I M O N. 

Non je nc connois rien dc bon, 
ni digne d'eftre aimc. 

Alcibiade. 

Si vous ne connoiflez rien de 
|>on, quirnc vous cheque & dans 
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\ts autres & au dedans de vous ; 
fl la vie entiere vous dcplaift •, vous 
devriez vous en dclivrer , & pren* 
dre conge d'une fi mauvaife com* 
pagnie. Pourqiioy continuer i vi- 
vre pour eftre chagrin de tout , & 
pour bl^mer tout depuis le matin 
jufqu'au loir ? Timon , ne f^avez* 
vous pas qu'on ne manaue k Ache- 
nesui de cordons coulans^ni de 
precipices ? 

Timon. 

Je ferois tent(5 de iaire ce que 
vous dices ^ fi je ne craignois de 
faire plaifir ^ cane d'hommes qui 
foncindignes qu'on leur en fade. 
Alcibiade. 

Mais n'auriez-vous^ucun regret 
de quieter perfonne ? Quoy per- 
ibnne fans exception ? Songez-y 
bien avanc que de r^pondre. 

Timon. 

J'aurois un peu de regrec de 

quiccer So crate , mais 

Alcibiade. 

He J ne.f^avez-vous pas^qu'il eft 
hommc? F "j 


T I M o N. - 

Non , je n*en fuis pas bien afl 
feurc 5 j*en doute quelquefois 5 car 
il ne reflemble gneres aux autres. 
U me paFoift fans artifice , fans 
intcreft^ fans ambition. Je le trou- 
ve jufte, fincere, cgal. S'il y avoit 
au monde dix hommes comme 
luy, en veritc je crois <\\x'i\ me 
xeconcilieroic.avec rhumanice. 

Al CIB I AD E. 

v He bien, croyez-Ie done. De- 
mandez-luy (i la raifbn permec 
4'eilre Mifantrope au point o\s 
yous Peftes. 

T I M O N. 

Je le veux , quoiqu'il ait toil, 
jpurs efti un pen trop facile & trop 
ibciable , je ne crains pas de m'en« 
gager a fuivrc fon Confeil. O 
mon cJbcr Socrate. ! quand je vois 
Its hommes & que je jette enfuite 
Iss yeux fur vous , je fuis tentc de 
croire que vous cftes Minerve qui 
cftes venu fous une figure d*hom- 
jhcinftruire faVille.Parlez-moi fe- 
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Xon votre coeur : me confcilleriez. 
vous de rentrer dans la fociecd 
empeftee desliommes , medians^ 
aveuglcs, & trompeurs ? 

S o c R A T E. 

Non. Je ne vous cpnfeilleray 
jamais de vous rengagcr , ni dans 
les Aflemblees du peuple , ni dans 
les fellins pleins d^-Ucence, ni dans 
aucune iociete a'vec uii grand 
nombre de CicoYens3 car le grand 
nombre eft toujours corrompu, 
Une retraite honnefte & tranquil 
le a Tabri des pailions deshommes 
& des ilennes propres*, eft le feul 
ctatqui convieiine aun vrayPhi', 
lofophe. Mais ii faut aimer Ie$ 
Lommes & leur faire du bien mal- 
gre leur^ defFauts* II ne fauc rier^ 
attendre d'eux que de Tingrati*; 
tude , & les fervir fans intcreft, 
Vivre au milieu d'eux pour les 
tromper , pour les ebloiiir & pour 
en tirer dequoy contenter fes paf- 
,fions , c*eft eftre le plus mechant 
des hommes , & fc preparer des 

F mj 
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malheurs qu*on merite. Mais ife 
tenir a Tccart , & neanmoins A 
portce d'inftruire & de Icrvir cer- 
tains hommes , c'cft eftre une dt-^ 
vinitc bienfaifante fur la terre. 
L'ambition d^AIcibiade eft perni- 
cieufejinaisvotreMifantropie efl 
une vertu foible qui eft meffce 
d'un chagriiff'^de temperaments 
Vous eftes plus fauvage que deta- 
chc. Votre vertu apre , impatien- 
tc ne fait pas aflcx fupporter le 
vice d'autrui : c*eft un amour de 
fby-mefmc qui fait qu'^on s'impa-. 
dente, quana on ne pcut reduirc 
les autres au point qu^on voudroit. 
La Philantropie eft une vertu dou- 
ce, patiente, & def-intereffee j qui 
fiipporte Ic mal fans l*approuver» 
Elle attendees hommes , elle ne 
donne rien a fbn gout, ni a fa com- 
tnodite. Elle fe fert de la connoifl 
fance de fa propre foiblefle , pour 
fupporter celle d^autruy. Elle n*eft 
jamais duppedes hommes les plus 
trompeurs & les plus ingrats 5 car 


its Motts: iic) 

ti\^ n*efperc nine veut rien d'eux 

I)our fon proprc intercft. Elle ne 
eur demande rien que pour leur 
bien verirable , elle ne fe lafle ja<: 
xnais dans cette bonte defincereil 
fee y elle imite les Dieux qui one 
donne aux hommes la vie fans 
avoir befoin de leur cncens, ni de 
leurs vidimes. 

T I M o. N* 

Mais jene hais point les hoQi<-> 
xnes parinhuManite, je ne les hais- 
que malgre cnoy , parce qu'il.s (one! 
haiflables. C'efk leur depravation 
que je hais^& leurs perfonnes, par-^ 
ce qu'ellcs font depravees. 

SOCKATE. 

He bien ^ je le fuppofe. Mais Ci 
yous ne baifiez dans Thoname que 
le mal , pourquoy n'aimex vou^ 
pas Thomme pour le delivrer de 
ce mal & pour le rendre bon ? Le 
Medecin nait la fievre & touces 
]es autres maladies qui tourmen« 
tf nt les corps <les hommes : mats 
jX oe jbait point tes malades. lx% 

T V 
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vices font les maladies de Tame ; 
ibyez un (age & charitable Mede- 
cinquifonge agu^rir fon malade 
par amici^ pour luy , loin de le 
hair. Le monde eft an grand H6^ 
pital de tout le genre humain, qui 
doit exciter v6tre compaflion : Pa- 
VHrice , Tambition , Ten vie , & la^ 
colere font des playes plus grandes 
& plus dangereufes dans les ames 
ooe des abces^des ulceres ne le 
totkt dans les cprpSi. Gu^riflez tous' 
leswalod^s-que vous pourrex gud- 
liir /& plaignez tous ceux qui fe 
tfouveront incurables, O ! voila, 
mon cher Tiraon > un Sophifme 
facile a demefler. ' •• > ' 

i ' T I MON, 

1 II y a une extreme • diffcrenctf 
entrc les vices del'ame>&:lesma« 
ladies du corps , qui font des maux 
<ju*on fouffrc & qu'on ne fait pas. 
0n rt'Cn feft'poiiit coupable , on eft 
arplaindrei Mais pour les vioes«,iis 
^JntTivolontaires, its rendent la voJ 
loute coupable. Ce ne font pas d^ 


irfiux qu^oti foufFre , ce font dcs 
maux qu*on fait. Ces maux meru 
tent de.i'indignation , & du chatu 
ipept & non pas de la pitie. 

S o c R A T £• 

II eft vray qu'il y a deux fortes 
de maladies des hommes. lies 
unes involontaires & innocentes j 
les autrcs volontaires & qui ren- 
dent le makdi^ coupabk, puifque 
ia TOatjiyaife voloote efl Je plus 
grand des. maux , le vice eft la^' 
plus deplorable de toutes les ma^ 
ladies, L'homme mechant qui fait* 
fouffrir les autres, fqufFre Juy-mew 
me par fa maMcc , & il fe prepare 
les fupplices que les juftes DieuX; 
luy- doivent. II eft done encore 
plus a plaindre qu'uo malade in- 
nocent. L'innocenx:e eft une fantci 
precieiife de I'ame: c'eft une rcC 
fource &urte conrolacion d^nsles 
plus affreufes douleurs. Quoyi' 
ceflerex-vous de plaindre unhom- 
me , parce qu'il eft dans la mala- 
4ie la pla^iupeftCi xjuleft laniaa. 

F vj 
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vaife volontc ? Si fa maladie n*c/ 
toit qu'au pied , on a la main vous 
le plaindriez : 8c vous i^ le plai-- 

jnez pas lorfqu*eile a gangrene le 

:ond de fbn cobur i 

T I M O N. 

Hcbien,je conviens qu'il faut 
plaindre les indchans ,^mais non^ 
pas les aimer. 

S o c R A T E. 

U ne faut pas les aimer pour 
Icur malice, maisil faut les aimer 
pour les en guerir. Vous aimez 
done les hommes fans croife les 
aimer j car la compaffion eft un 
amour qui s'afflige au mal de la 

' perfonne qu*on aime, S^avez- vous 
Dien ce qui vous empefche d'aimer 
les mcchans ? ce n*eft pas votre 
vertu, mais c*cft l*imperfedion de 
la vcrtu qui eft en vots. La vertu? 
imparfaite fuccombe d-ans le lup- 

' portdesimperfeftionsd'autrui.On 
s'aime encore trop foy-m^me pour* 
pouvoir todjours fupporter ce qui 
eftcobciaire a fan go4c& a fesjxu-^ 


^mes. L*amour propre ne veiic 
non plus eftre contredit pour la 
vertu que pour le vice. On s*irrt- 
te coritre les ingrats , jparce qu*oa 
vcut de la reconnoiflance par a-' 
raaur propre. La vertu parfaire 
dctache 1-homme de luy- ipefme, 
& fait qu*il ne fe lafle point de fup- 
porter la foiblefle des autres. Plus 
on eft loin du vice , plus on eft pa- 
tient & tranquille pour s'appliquer 
^ le/gucrir. La vertu imparfaite 
eft ombrageufe , critique , Spre, 
fevere, & implacable. La vertu 
qui ne chercne plus que le bieu 
eft toAjours ^gale, douce , affable, - 
compatiflante r elle n'eft furprife; 
ni choquee de rien , elle prenct 
tout fur elle, & ne fonge qu'it faire ' 
du bien. 

T'l M o N. 

Tout celi eft bien aii^ i direj ! 
mils difficile i faire. 

S O C R A T 1. 

O mbn cher Timon r lesliom- 
laes profilers ^ aveugks croyent- 
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que vous eftes Mifantropc ^ parcft- 
que vous avex poufle trop loin la 
vertu J & moy je vous fbutiens 
que fi vous cftiez plus vertueux « 
vous feriez. cecy comme je ledis., 
Vous ne vous laifleriez entraifner 
tii p^r votre humcur fauvage , ni 
par votre triftefle de tempera- 
ment , ni par yos degouts , ni par 
rirngjatience que vous caufent les 
dcfiutSr^^^hommcs. Ceft a force 
de vous aimeT trop^ que vous»ne 
pouvez plus aimer Les autres hom- 
raes imparfaits. Si vous eftiez par- 
fait , vous pardonneriez fans pei- 
ne aux homm^s d'eflre imparfaits^ 
cojnme les Dieux 4c font. ; Pour* 
quoy ne.pa> foufirir doutementce 
que ies Dieux foufFrent i Cette 
dclicatefle qui vous rend fi facile 
a eftre bleffeeftxune heritable im- 
perfc^lij^n; La raifon qw-fe h^ne 
a's'accomnioder 4j?f pfejetfiraifen- . 
nables^ &c A ne s'ech^u^^r que 
C4>ntre ce qui eft faux , n'-eA qu*- 
wiedpinie raifon.., j^a ra^npajr^ 


/•* 
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faite v4 plus loin , elle fupporte 
en paix la dcraifon d'iautruy. Voi* 
la Ic principe d'unc vertu compa- 
tiiTante pour autruy & detachee 
de fby-mefme qui eft le vray Ilea 
de la ibciete. . 

Alcibiade* 

En verit^ , Timon , vous veil* 
bien confondu avec votrc .verta 
farouche & critique; C'eft s'^^imer 
trop iojy-mefme que de vguloir 
vivre^tout ieial uniqueirieat pour 
fby.^ & de ne pouvoir touflSrir iriedi 
de tout ce qui chpque aotre pro* 
pre fens. Quand on ne s'aim4! 
point tant cm.£ dbnoeriiberaloii 
inejit aux autr^s. . ' ./>i ; .. : 

.Sj'O- c k,a .t jp -. ^' :•: '■: 

ArrcftcL, Alcibiade, vous abu^J 
feriez aifcment de ce que j*ay di^• 
U y a deux maaibres de fe donner 
aux hpramejs. ^ Ea premiere eft de 
fe faire aimer, npn pour eftre l*i^ 
doledeshoniihes^^mais pouremr 
ployerleuf cdnfiahce.a les reddre^ 
oons* Gettc Philantropic eft tout 
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te divine. 11 yen a une autre c^ 
eft une faufle monnoye^quand an 
fe donne aux hommes pour leor 
plaire, pour les dblouir , pour ufur. 

Ser de Tautorite fitr eux en les 
actanc. Ce n'efl: pas eux qu'oo 
aime, c*^ft (by-mefine. On n'agic 
^ue par vanite& par incereft, on 
rait temblant de it donner , poiiT 
pofleder ceux i qui on fait ac^ 
croire qu^on ie donne i eux. Ce 
faux PhilantTope eft comme un 
Pefchiear qui jetce un hame^on 
avec un appaft , ii paroift nourrir 
les poiflbns ; mais il les prend & 
Jes rait mourir. Tous les Tyrans, 
cous les Magiftrats , tous les Poii^ 
tiques quioflcdei'ambidbnparoifl 
^nc bienfaifkns & gen^reux^ils 
paroiilent fe donner,& ils veulenc 
prendre les peuples ^ ils jectent 
rhame<^on daqs les &ftins , dans 
Its conRpagnies, dans les adenr- 
blees publiques. ;Its ne font pas 
ibciables pour Tintereft des hom^ 
mes ^ mais pour abuser de tout 1< 


desMoffi. 137 

genre humain. lis ont un efprir 

flittcur, infinuant^ artificieux^pour 

corrompre If s mceurs des homines^ 

comme Ics Courtifannes , &pour 

rcduirc en fervitude tous ceux 

dont ils ont befoin. La corruption 

dece qu*il y a dc meilleur, eft le 

plus pernicieux de tous les maux. 

De tels hommes font les peftes 

du genre humain. Au moins Ta- 

mour propre d*un Mifantrope 

n'eft que wuvagc & inutile au 

monde 5 roais celuy de ces faux 

P&ilantropes eft trakre & tyranu 

fiique : ils promettent toutes les 

vcrtus de la focietc , & ils ne font 

de la focicte qu*un trafic , dans 

Icquel ils veulenf tout attirer 4 

cux & aflervir tous les Citoyens^ 

Le Mifantrope fait plus de peur, 

& moins de maL Un ferpent qui 

fe glifle entre des fleurs eft plus- 

icraindre qu'un animal fauvage 

qui s*enfuit vers fa taniere db qu*iV 

irpus apper^oit. 
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A L C I B I A D E.^ 

Timon , retirons-nous. Envoi- 
la bien aflez , nous avons chacun 
une bonne leijon , en profitera qui 
pourra : mais je crois que nous n*cn 
profiterons gucres. Vous fercz 
encore furieux contre route la na- 
ture humaine : &moy je vais faire 
le Pr9thec. entre les Grecs & Ic 
Jloy de Perfe. 

XIX. DIALOGUE. 
'Alexandre & Aristotev 

Les jeancs gens font f^gcs , yertueux y rai* 
loDftables , magnaoimes taac qu*ils (^coacenc 
Zc pratiqucDC ics lemons de Icurs Maiftres. lU 
dcviennenc d^rcglez eo s'abandoDDanc a Icuc 
pc^fomptioD, a Icurs paffions^ & auz fiattcurs. 

AmSTOTE. 

JE fuis ravy de voir mon DiC* 
ciple. Qu'elle gloire pour moy 
d'avbir inftruit le Vainqueur dc 
TAfiei 

A L E X A N D R E. 

Mon cher Ariftotc , je te revois 
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ilvcc plaifir. Je ne t'avois point 
vu depuis que j*ay quitte la Ma^ 
cedoioe. Mais jc nc t*ay jamais 
oublie pendant mcs conqueftes, tu 
le f^ais bien. 

Aris^tote. 
Te fbuviens - tu de ta jcuneflfe 
qui eftoit fi aimable ? 

Alexandre. 
Ouy , il me femble que je fuis 
encore a Pella ^ ou a Pydne 5 que 
tu viens de Stagyre pour nVenlei^ 
gner la Philofophie. 

A R I s T*o T E. 

• Mais tu avois un peu negligd 

tties prcceptcs , quand la - trop 

grandc profperitc enyvra tod 

cceur. 

Alexandre. 
Je Pavoue. Tu fcjais bienqutt 
je fuis fincercMaintenantque je ne 
fuis plus que Pombre d' Alexandrd 
je reconnois qu* Alexandre eftoit 
trop hautain & trop fuperbe pour 
6n mortel. . . 
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A K I S T O T E. ' 

Tu n'avois point oris mon Ma* 
gnanime pour te fervir de mo^ 
delle? 

Alexandke^ ^ 

Je n^avois garde. Ton Magna*, 
nime n*eft qu*un Pedant. II n*a 
rien de vray ni de nature! , il eft 
guinde, & outre en tout. 

A R I s T o T E* 

Mais, n'etois-tu pas outre dans 
ton Heroi'fme ? Pleurer de n'avoir 
pas encore fubjugue un monde^ 
quand on difbit qu'il y en avoit 
jplufieurs : parcourir des Royau^ 
mes immenies pour les rendre k 
ieurs Rois apres les avoir vaincns: 
ravager I'Univers pour faire par*, 
ler de toy : fe jetter feul (iir les 
remparts d'une Ville ennemie : 
voufoir pafler pour une divinite. 
Tu es pJus outre que mon Magna* 
nime. 

Alexandre. 
Me voila done reyenu a toi^ 
ccolle ? Tu me dis routes mes vcri- 


tex comme fi nous ccions dnqore 
a Pella. II n'auroic pas efle crop 
(eur de me parler fi librei)nenc iur 
les bords de I'Euphrace. Mais far 
les bords du Styx , on ^couce un 
Cenfeur plus patiemment. Pis* 
moy done, mon pauvre Ariftote, 
toy qui f^ait tout, d*oii vicnt que 
certains Princes font (i jolis dans 
leur enfance , & qu'enfuite ils ou^ 
blient toutes Jes bonnes maximes 
qu'ilsont apprifes^ lor(qu'il feroic 
queftion d'en faire quelque ufage I 
A quoy fert il qu'ils parlent dans 
leur jeunelle comme A^% Perro« 
quets pour approuver tout ce qui 
eft bon, & que la raiibn qui devroit 
croiftre en eux avec Tage femblc 
s'enfuir des qu'ils font entrez dans 
les afiaires > 

Am S TOTE. 

£n eflet , ta jeunefle fut nierJ 
veilleufc J tu entretenois avecpol- 
litefle les Ambailadeurs qui ve- 
Boient chez Philippe , tu airaois 
ies Lettres , tu lifois les Pogte% 
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tu ^tois charm^ d^Homere , tc8l 
coeur s'enflamoit au recit Ai^s, ver- 
tus & dcs grandes adions desHe* 
ros. Quand tu pris Thebes tureil 
pcdas J a Maifon de Pindare : En-* 
iuite tu alias en entrant dans PA-^ 
iie voir le tombeau d'Achille & 
les ruines de Troye. Tout cela 
marque uh naturel hunoain 6e 
fenfible aux belles'chofes. On vit 
encore ce beau naturel , quand tu 
tonfiasta vie au Medccin Phi- 
lipe s n^ais fur tout lorfque tu trai« 
tas (i bien la famille de Darius, 
que ce Roy mourant fe confb- 
loit dans fbn malheur penfantque 
tu ferois le pere de la famile. Voila 
ce que la Philofbphie & le beau 
naturel avoient mis en toy. Mais 
le refte, je n ofc le dire. 
' Alexandre. 
Dis , dis , mon cher Ariftote, 
<u n*as plus rien i menager. 

'^ AaiSTOTE. 

Ce fade, ces mollefles, ccs fbup- 
^ons, ces cruautcz , ccs coleres^ 
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5:es. erapojrtemens .furieux contre 
tes amis, cecte credulice pour les 
laches flateurs qui c'appelloienc uq 
Dieu, 

Alexandke. 
Ah ! tu dis vray. Je vondrois 
.efl:re more apres avoir vainca 
Darius. 

A R I s T o T £• 

Quoy, tu voudrois n*avoir pointf 
fiibjugue le refte de I'Oricnc? 

Cette conquefte m*eft moin« 
glorieufe , qtfil' ne m'efl: honteux 
d'avoir fiiccombe a mes profperi- 
tex &: d'avoir oublie la condicioa 
humaine. Mais dis- may donc^ 
d*oii vient qa*on eftii* fage dans 
I'enfance ^ & H pcu rai^nnabie 
quand il feroit temps de I'eftre ? 
Aristote, 
C*eft que dans la jeunefle on eft 
inftruit , excit^^ cofrige par des 
gens de bien. Dans la iuite on 
s'abandoAne a tfois fortes d*en- 
liemiS: a fa prcfomption, a fcs paC- 
fions, & aux flateurs. 
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XX. DIALOGUE 

Alexandre& Clitus. 

ft 

' Itinefte dclkaccfre des Graods qui nc peurent 
Touf&ir qa*oa leur bSc connoiflre letirs d^faats* 
jQtt^ils n oot poinc de plas grands cnaemis ^ne 
ceuz qui les flaceot. 

Clitus. 

BOiijour, grand Roy. Depuls 
quand es.cu deiceadu fur ces 
siv&s foxnbres ? 

Alexanimib. 
Ah ! Clitus 5 retire toy ^ jc ne 
,|)uis fupporter taveuc, cUe mere- 
pToche ma faute. 

Clitus. 
Pluton veut que je demeure 
devant tes yeux, pour te punir de 
m'avoir tu^ injuftement. J*en fuis 
iaclie, car je t'aime encore malgrc 
lie mal que tu m'as fait ^ mais je ne 
puis plus te quitter. ^ 

Alexandke. 
O la cruelle compagnie J Voir 

toujours 


toiijours un homme qui rappelle 
le fouvenir de ce qu'on a ea tanc 
de honte d'avoir fait. 

C L I T U' s. 

Je regarde bien mon Meurcrier. 
Pourquoy ne fijaurois-cu pas re* 
garder un homme que tu as fait^ 
inourir:>Je vols bien que les grands 
ibnc plus delicats que les autres 
liommes : ils ne veulent voir que 
des gens, concens d'eux , qui les 
ilatenc & qui faflenc femblanc de 
les admirer, II n*eft plus temps 
d'eftre delicat fur les bords du 
Styx. II falloit quitter cette deli- 
cacefle en quittanc cette grandeur 
Royale. Tu n'as plus rien a don- 
ner icy , '& tu ne trouvefas plu^ 
deflateurs. 

Alexandre. 

Ah quel malheur ! Sur la terre 
j*etois un Dieu , icy je ne fuis plus 
qu'un? ombre , & on m*y reproche 
fans pitie mes fautes. 

C L I T i> s.. 

Pourquoy les faifbis* tu ? 

G 
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At (EX AND RE. 

Quand jc te tuay j'avois trop 
bu. 

C L I T u s. 
. Voila une belle cxcuie pour ua 
Hcros & pour un Dicu \ .Ce4«y 
qui devok.^ftre a^z raifbiiBable 
ponr gouTCrner Ja terre cntierc , 
perdoic par Ty vrcfle touK fa rai- 
(dh^ 8c ft reodoit iembiable a une 
befteferoce. Mais avoui5debon« 
Be foy la vccixi , tu ^tois encore 
plus enyvre par la mauvaife gloU 
a & parila colere que pax Ic vin* 
Tu ne pouvois fouf&ir que je con- 
damnafle ca vanite qui ce faifoit 
recevoir les honneurs divins, Sc 
aubjier Jcs fervices qu'on t'avoit 
rendus. Repond-moy j je ne crains 
plus que tu me tu€ ? 

Alex an d re. 
O Dicux cruels, qucne puisje 
me vap^r de vous • Mais faelas 
je ne puis pas rtvefme me vanger 
de cette otolbre de Clitus qui 
vient m'ihfultcr brutalement. 
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.C t 1 T U S; 

^ Tc vodla aufli colere^ & ;4uifi 
^ougueux que w Tcftois pjirmilc^ 
vivansi Mais perfonne ne te eraint 
ici 5 pour moy tij me fais picic* 

AjLJ.XANDRE. 

• Quay, ie gran d Alex«ip4re faire 
pitic a iSn homipe vil , 50I que 
Clitus ? Que ne puis^je ou le tuer, 
ou me tuer moy-mefme. 

C L I T u. s. • c 

Tu he geux plus ni Tun ni I'ait, 
tre, les ombi^s lie niiciirent pointj 
te'Voilaimmorcel^ mais auCrer^eipt 
.que tu tie I'ay.ois pretendu. Il£au^; 
te rcfoudre a n'pftre qu*une onv- 
i>re com me.mpy&commje ledpr,. 
mux desrhdmmes, . T« ne troviye. 
ras plus icy M. Provinc-Qs, a ravar 
ger, ni de Rois^ ^fouler aux pieds, 
jui de Palais a bruler da&s ton* 
yvreffe , ni de fables ridicules a 
com|«:cr pour te vantCf d'eftce le 
fiis de Jupiter. , 

Alexandre. 
Tu me traite comme «n mifera- 
h\t. G ij 


pa'rgne pas t « 


\^t Dldoguer 

C L I T U ^. 

' NonVj^ te reconnois pour uiii 
^rarid Cpnquwant , d*uft nacurel 
_ublime , mais gate par de tro^ 
grands vices. Te dire la veritc 
avec afFcdion , eft- ce t*offencer > 
Si la vcrite VofFence ; fctourne 
for la cecre ehtrcher tes flateuri. 
Alexandre. 
A quoy done me fervira route 
ma gloire fi Clitus mefme ne m*e- 

S? m 

C L I T U S. : * 

• • Ceft ton emportement qui a. 
terni ta gloire parmi Jes vivahs. 
Veux-tu la confervcr pure dans 
les Enfers ? il faut eftre modefte 
avec des ombres qui n'ont rien a 
perdr6 ni a'gagner ayec toy. 
Al^exandre. 
Mais, tu difois que tu m>*aimoi«. 

Clitus. 
Oiiy i faime ta perfonne, fens 
aimer tes ddfauts. 

Alexandre. 
Si tu m'aime , cpargne nioy* 
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C L I T u s. 

. t^arce que jc t'aime jc nc t6^ 
parsneray point. Quand tu parus 
& chafte a la veue de la femme Se 
de la fille de Dariiis ; Quand tu 
moncras tanc de g^n^rofite pour, 
ce Prince vaincu , cu meritois de 
grandes loiianges, je te les donitiy. 
Enfuite la gloire ce fit tourner 1^ 
fefte. Je te quitce, adieu. r 


XXI. DIALOGUE . 
Democrite & Heraclite* 

On dcvclopc Icy d'otic manicrc Doble Be ptfi 
cife les foodemchcs de la Philofophie de D:- 
mocrice & d*Heraclice > & on donne la pff^f<f- 
rence a cclay-cy comxne plus hamaln & plm» 
falfoDnable. 

Democrite. 

JE ne f(jaurois m'accommodet 
d'une Philofophie trifte. 

Heraclite. • 
Ni moy d'uncgaye. Quand ori 
^fl: fage on ne voic rien dans ie 

G iij 


monde qui ne paroifie de traveirs 
& qui tie d<iplaife. 

Demqgjbliti. 
Vous prenez les chofes d'un 
irdp gfand fierkiux , cela votis fer^ 


mai. 


H E R A C L I T I. 

. Vous les prenez avec trop d^en-- 
jbut^metoc : vsStfe air mocqucur eft 
plutoft celuy d'yii Satyre que d*ui» 
Philoibphe. N'eftes-vous point 
tcJirch^ de voir ie genre Imm^n £ 
aveugi^:, fi CfcrYotitpo, fi. ligarc r 

D EM O C R I T E. 

■ ' Jc?%is l>ien pl%5^ eoficfa^ de te 
Tcir fi in) pertinent & fi ridicule. 
He rag lite, 

Mais enfih ce genre hanmn^ 
doiit vous riez , c*eft le monde en- 
tier avec qui vous vivez J c*eft la 
fociete de vos amis , c*eft votre 
femiBfr, c'eft viDus-mefftie. 
Democrite# 

Je ne me fbucie gucres de tous 
fes foux que je vois, & je me 
trois fage en niemo^qoant d'eux,. 
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H E R A c 1 1 T E. 

S'ils ipHt foux vous n'eftes guc« 
res iage , m bon de ne les plaiQ* 
dre pas & d'infakef a leuir folie. 
D'ailleurs qui vous repond que 
vous ne ibyex pas auili excray^^ 
gant qu'eux ? • 

DEMOCatTS. 

Je ne puis i'eflre penfanc en toq^* 
tes chofes le concraire de ce ^u'ils 
pen fen t. 

Heraclite. 

II y a 4^i<>lies de diverfes eA 
peces. PeiHseftre qa*4 forc^ de 
contredire les folies des autre$^, 
vous vk^s jetcez dans une extr^. 
mite codttaice qui n'eH: pas moms 
folic. 

De JM a(:R-irT B. 

Croyez-en ce qu*il vous plains, 
& pieurez encore fur moy fi vous 
avez des larmes de re(l:e:pour moy 
je fuis, content de rire dts fous. 
Tons les hommesne le font-ils pa;R 
Rcpond.ez. 

iiij 


Hera cuTi. 

Helas • ils ne le font qqe rfop, 

Veft ce qui m*afflige:nous conve- 

iions vons & moy en ce point, que 

'les hommes ne fiiivent point la 

* raiibn. Mais moy qui ne veut pas 

fairc comme eux , je veux foivre 

la raifbn qui m*oblige dc les aimer^ 

*& cette amitic me remplit de com- 

^pafHon pour leurs cgaremenrs. 

Ai-je tort d^avair pitic* dc mcs 

iemb'ables/de rnes freres, de ce 

3uieft.pour ainfi dire une partie 
e taoy-mefmc ? Si vous entriez 
.dans un Hopital de bleflez , riricz 
^vous de voir leurs bleflures i les 
playes du corps ne font rien en 
comparaifon de celles de Tame 
vous auriez honte de votre cruau- 
te fi vous aviez ri d*un malheiireux 
= iqui a la jambe coupee : & vous 
avez hnhumanit^ de vousdivcr- 
tir du monde entier qui a perdu 
laraifon. 

DiMOCRITB. 

Celuy qui a perdu une jambe 
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eft a pldindre en ce qu^il ne s'eft 
point ofte luy-mcfrae ce membr#j 
niais celuy qui perd la raifgn iji 
perd par fa faute. 

Hekaclitj. . 
He ! c'ell en quoy il eft plus 1 
plaindre. Un infenfe furieux qui 
s*arracheroit luy-mefme les ycux 
feroit encore plus digne de com^ 
pgffion qu*un autre aycugle- 

Demo crite, * ^ 
, A*cciD(nimodotis:nous; It yia .de 
quoy nous juftifier tous deur. lly 
a par tqu.t. de tjUdy rtre & de 
quoy pleurcr, Le monde eft ridi- 
cule 8c j'eri ris. U . eft;4cplorabte 
& vous en pljeurex. Cjbacun le re> 
^ardc a Ja nK)de & fqivant /o» 
temperament, Ce qui §ft de cer- 
tain , c'eft que le monde eft de' 
travcrs. Pour bicn %ire, pour bien 
penfer , il faut fair e , il faut pen- 
ifcr autrement qu$ le grand nom-i 
brc.: fe regkr par I'^utorit^ & par 
Texemple du commun des hpm. 
.jQ&s^ c'eft le partage des fots. 

G y 
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• Tout ccla eft vray, maisvouf; 
ii'aimez rien & Ic mal a*autruy 
vous rejotiic. Ccft n'aimer ni les 
jjiomrndsni la verttt .qu'ils aban- 
donnent. 
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. XXII. DIALOGUE. 

Le Voisiw. 

Bthi j<^E Pyrroil. Onditque 
voosafez bien des dMcipl» 
fie qiie v6£re ^cdc a^ine hauce r^ 
^cation :VoiBdne%.voiis bknine 
■jPec«Voif & iti'laftrultt ^ 
~ ■ P Y n B. o ir. 

• Jtf le veux , cc me femblfc 
L E . V © I s 1 N. • 
- Pourquoy do6c ■ ajedtCK. voiK> 
«enic femble ? Eft-oe que voiWMfe 
f^avbz pas ce que Toiis vo»le4 ? Si 
Tous ac le fijavcz ^s, qui le f^iaura 
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<Jonc ? Ec que f(javez - vous donc^ 
vous qui padez pour im (i f^avanc 
homme ? 

P Y a R o N. 
Moy , jc ne f^ay ricn» 

L E V O I S I N. 

Qu*a^rend-t'on done i voi}$ 
ccouter ? 

P Y R K OK. 

Rjcn du eout. 

Le VoisiNp 
PiHirquoy done voo^ ecouce* 

P Y R R O N. 

Pour fe convaiocre dc fon igno- 
tmc€. N'cft^ce pas f^avoir beau* 
coup^que de f^voir qu*on tie fc^aic 
rien? .; 

LE VO;fSlW- 

Noii,ce n*eft pas f^avoir grand - 
choi^. . Un P^ifan bien' groffier (c 
bien ignorant connoift ion igno- 
rance, 8f il;n*eft pcurwnt ni Philo- 
iojphe ai habile bomnoe^ il connoifl: 
pourtant mieux foil ignorance que 
vous la votre^ car vouivojus croye:L 
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\jjg dialogues 

au dcfliis de tout le genre humaia 
€B affe(^ant d'ignorer toutes cho- 
fes. Cette ignorance afFedce ne 
vous ofte point la prefomption, au 
lieu que le Pa'ilan qui coiwioift ion 
ignorance, fe deffie de luy-mefme 

• en toutes chofes & de bonne foy. 

P^Y R R ON. 

Le Paifan ne croit ignorer que 
\:ertaines chofes clevces & qui de- 
mandent de T^tude ^ mais il ne 

• crok pas ignorer qu*il . marche , 
qu*il parle, qu*il vit. Pour raoy, jl- 
gnore tput cela , & par principes, 

L E V o I S I N. 

Quoy, vous ignorez tout cela de 
vpus? Beaux ;pripcip€s de n'en 
admettre aucuns i 

P Y R: RON. 

; Ouy , j'igijore fi je vis , fi jie ftis. 
^En un niot, j 'ignore toutes chofts 
-fens exception. 

Li Vo isiN> - 
M^ais ighor^z-vous que v<iift 'pet^ 

-iez? P YRRON. 

. Q^y > j^ I'ignore^, 
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Le V a I s I n. 

Igrwrer routes chofes , c'cft 

dourer de routes chofes &c netrou^ 

ver rien de cerraiii ,, n*eft - il pa« 

vray ? . 

P Y R R o N. 

11 eft vray ^ fi. quelque chofe le 
peuteftre. 

Le Voisik. 

Ignorer & dourer , c'eft la meH 
rac chofe. Dourer & penfer font 
encore la mefmechofe ^ done voa& 
ne pouvez doiiter fans penfer. 
Vorre doure eft done la preuye 
cerrame que vous penfez. Done il 
y a quelque chofe de certain*, 
puifque voti'e'doute mefine prou- 
re la certitude de votre peiifc^e. 

P Y R R o N . 

J*igoorc mefme mon ignorance 
Vous voilz'hien arrrape. 
Le Vol s IK. 

SI vous igftorfiz vorre ignorance 

pdUrqijoy en parlez-vous * Pour- 

.^ov la d^endez-vousfPourquoy 

.^oulcatwvoijs K ^rfuader i vos 


difciples, & Ics dctrompcrde tout 

ce qu'iis ont jamais cni i Si vous 

igDorex jufqu'i vocre igoorance il 

n'en faut plus donner des le^oQ% 

ni meprirer ceux qui croyept i^a<- 

voirlavcriie* 

r ' P V a fc o Ni 

Toute la vie n*efl: pcut-eftre 
qu'un fonge coatipuel. Peut-eftrc 
4ue le moment 4t la mori fera 
:U0 r^vcil foydain, od Too decott^ 
yrira riliuiton de^ce <)ii'on a cm 
de plus reel •, -coimtoe im homme 
<|ui s'eveille voit difparqiftre toiys 
fes phantomes qu'il croit voir & 
tou^Ji^ pendaot jks feiiges. 

.y<H!§ craogjv?. d^jiQc ,de d<wwr 
& de rcvex fes ye^ix-oqverts. Vous 
.diies de couces cboies^ peut^eftre ^ 
mais cc pfeut-eftre^qttt voos.^itfs 
eft une penfiee. iy6ti* fcnge tout 
fetwc; <^H eft ^ . eft po^rtaoc id/on. 
ged^Qhomroe: qui revet Toujtaa 
meins il eft (ear que vous revez, 
.caril fi^m0fti?e qjjelqnftckofcyfc 


^elque chofe de penfant pour 
avoir des ibnges* Le n^ant ne peut 
ni dormir^ ni rever, ni (e tromper, 
ni i^aorer, m douter^ ni dire peuc- 
eftre. Vous voila done malgrc 
vous condamnc i fqavoir quelque 
chofe qui eft votrc rfevcrie , & a 
eftre tout au moin^ an eftre rdveur 
& penfant. 

P Y R R o N- 

Cette fubtilipd m'iembajrafle. 
Je n* x«u* pokit d*un Difciple fi 
liibtil & fi incommode dans moa 
^cole. 

Le Voisin. 
Vdtts yaolci d6nc & you^ at 
YOttlez pasC En veritc tout ce que 
YOtts dkcs & tone ce qfue rom £sd- 
tes d<fmenr Y6cre doute aifedtf^ 
Votre Seae dl une Sefte de men- 
teurs. Si voos ne voolcz point de 
tn&f poiir Difciple^ je veux encore 
moins de vous pour Maiftre^ 


nL^'o Hiatogm 


•w 


«^ ■ ■* 


XXIII. DIALOGUE. 
Platon & Aristotb. 

L'ambjtioQ d'Aridoce de s'^levcr au dcflTus 
^cs autres Pliilofoplies. Ciucique jufte de fa 
-Philofophie. N^cellic^ 3t .foiidliid des id^es 
-^ccfnaUc^de Platon. 

Aristote. 
A Vez^-vous -oublM v6trc ao- 
jfVxieiif -Difciplc ? Nc mc. con^ 
noiUetvous iphxs i ;j'aurQi3 beiblb 
*de vdtre reminifcensccr ^ 

Platon.' 
Je n'ay garde de reconnoitre 
tcn^voiis itonDifiiple. . Vous h*a- 
rvez jamais: forige qufi paroiflxe le 
-Maiftre de tous ks Pbilofpj^he^ y ic 
qu'a faire tomber daii$ Toubli toits 
^€iix qui. vous ont prcc^d^. 

c Ceft que j*ay dit des cho&s 
originales , Be que Je les ay expli- 
quees fore nettement. Je fr'ay 
point pris le ftile. Poctique, en 
>cherchanc le fubiime j je ne fiiis 


^oint tombc dans le galimatias, 
je li'ay point dbnnc dans Ics idcei 
cternclles. 

P t A T o N. 

Tout ce que vous avez dit <ftoiC 
tire diQ$ Livrcs que vous avez ta- 
che de fupprimcr. Vous avez par- 
le, j*en conviens, d'une maniere 
iiette , precife , pure j mais fcehe 
& incapable de fake fcntir la^- 
blimite des vcritez Divines. Pour 
Ics id^es cternelles , vous vous en 
mocquerez tant qu*il vous piaira : 
mais vous ne fqauriez vous en paf- 
ier, fi vous voulez ^tablir quel-- 
^ues vcritez certaines.Quel moyen 
d^aflurer , ou de nier une chofc 
(d'une. autre , a moins qu*il n'y ait 
dcs idces oe ces deux chofes qui ne 
changent point ? Qu*eft-ee que la 
raifon,finon nosidees ? Si nosidees 
changeoient , la raifon feroit auffi 
changeante. Aujourd'huy le tout 
feroit plus grand que la partie. De- 
main la mode en feroit paflee , & 
la partie feroit plus grande que fe 


tout. Ce^ kleees ecerncll^s que 
vous voulez tourner en ridicule, 
lie font done que les premiers 
principes de U raiibii <|^i demeu- 
rent codjours les meimes; Bien 
loin que nous puiflions juger de ces 
prcnweres vcritez , ce font elles qtu 
Qous jugent , & qui nous corr igem; 
quand bous nous troinpons.. Si je 
dis une, chofe extravagance , les 
autres hommes en rient d'abord, 
& )*en fuis lionteux : Cell que 
m^ raifon &: celle de mes voifias 
^ft une regie au deflus de n^oy qiti 
jp^e vient redreflfer malgre moy, 
comnie une regie veritable, re- 
drefleroit une ligne tortue que 
j'aurois tracee : faute de remontet 
aux idees qui ibnt les pren:>ieres Sc 
les fimpies nations de chai(^ue cbo« 
fe. Vous n'avez point eu de prin- 
cipes aflez fermes^& vous&'aUiei 
qu'a titons. 

A n I s T o T Ev 

Y a.t'il rien de plus clair qve 
ma Morale ? 
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P L A T O N. 

EUe eft claire , elle eft belle, je 
Tavouc* y 6?reXogi<juc eft fubtilcy 
methodique , exade , ingeni€«fe» 
Mais votre Phyfique , H'eft qu*ua 
aiiia$ de t^mes abftraits qui a'ex* 
plique pas la nature des corp&r 
Ocft une Phyfique mecaphyfi*. 
quee, oupour mieax dire des com^ 
vagues pour accoucumer les eiprks 
a le payer dp mots , & a croire 
entendre ce quails n^encendenc 
pas. C'eft en cette occafion qu^ 
Toas a^rmz eu grand befbin d'ir 
dees claires pour ^viceir le galima^ 
tias que tou^ reprochezaux autres^ 
Un ignorant fenfe avoug de boi^ 
nc foy qu'il ne.l^ait ce que c'eft 
que la mati^re prerrii^re. Un de 
vos Difciples croit dire des mer^ 
Teillcs ep diiant y qu*elle n'eft m 
quoy, ni qa'elie ^ ni combien ^ nt 
aucunes des chofes par lefquelles 
Teftre aft determine. Avec ce jar- 
gon un homme fe croit grand Phi- 
Jofbphe^ .6c.mcprifc le vulgairQ, 
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Les Epicufiens venus aprcs vburf 
bntraifoiin^ plus fenfement que 
vous , fur le mouvement & fur Its 
figures des petits corps qui for- 
fnent par leursafTcmbl^estous les 
compofez que nou^ voyohs. An 
TOoins c'eft une Phyfique vray- 
femblable; II eft vray qu'ils n*ont 
jamais Temonte jufqu'a l'idee& a 
la nature de •fc6s,petks corps; lis 
fiippoftnt toiijpurs fans preuvedes 
regies routes faites, & fans f^avoir 
par qui , puis ils en rifent conome 
ils peuvent la Compofition de route 
la nature ftfdfible. Get te Philofo- 
phie eft imparfaire , il eft vray j 
raais enfin elle fere a entendre 
beaucoup de chofes dans la natu* 
re. Votre Pbilofbphie n*enfeignc 
tque des mots 3 ce n*cft pas une Phi- 
iofophie , ce n'eft qu'unr langue 
t)Sza:re. Tirefias'Yous menace qa*un 
^our il viendra d*autres Philofb- 
phes qui vous dcpoflcdesont des 
£coles,oii"vous aurez regnc long- 
«emps > & qui feronc roniber dc 


Bien haut y6tre reputation* 

A,R. I, s T o T E. 

Je vouiois cij^her mes principles^ 
c'eft ce qui m*a fait envgloppec 
ma. Phy ficjue. 

P JL A T Q N. 

ypus y avez fi bien^rcuflj que 
perfonne ne vous entend ^ou dii 
moins (1 on vous entend, on t^vin. 
Vfi que vous ne dites ricn* 

A JH 1 S T O T E. 

J? ne pouvois rjpchercher.tou^ 
tes ies veritez, ni faire toutes Ic^ 
experiences. 

P L A T O Til> 

Peribnne ne le ppuvoit au/5 
commodement que voias^r Vous, 
ayie? Tautprite & Pareent d'Ale- 
xandre. Si j*avois eu Ies inefme$- 
avantagcs j'auFpis £ait de belles 
d^cpuyprtes, 

A Bll s T o T E. 

• Que ne menagiez-vous Denys 
le Ty.ran pour en firer ie mefine 
parti? 
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1^^ BiMe^uei * 

P L A T G N. 

Ceft .que je n'eftois ni Courti- 
fcn ni 6ateun Mais vous qui 
trpuy^z qu'on doit menager k^ 
Princes, tfavez- vous pas perdu ks 
bonnes graces de v^tre Difciple, 
par vos entreprifes tr6|) anrbi^ 
ticufes? 

: * AmsTotfi, 

Helas il n'eft que rrop vray » Icy 
bas mefme il ne daigne plus m« 
f ecdnctoiftre. Il me * reg^rde de 
travers. - : . - . 

P L A T O N. 

_ C*e.fl: qu*il n*a ptoint trouvc 
dans votre conduite la pure mo- 
rale de\ros Ecrits. Dltes la veri- 
te, vous ne reflembliez point a v6- 
cre Magnanime? 

AmSTOTB, 

Et vous ? n'avez-vous point par- 
le du mcpris de toutes les chofes 
terrcftres & piaflageres , pendant 
que vous viviez magnifiquement. 

P L A T o N. 

Jc Tavoue , mais j^etois confi- 
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derable dans jiia Pacrie. J*y ay 
vecu avec^ .modoraidan & iion* 
neur. Sans autorice^ ni an^bitioii 
je n^e fuis fek ^evircr des Grccs. 
Le f4iilofbphe v-eno de StAgyre 
qui vieut tout broililkr dans le 
Royaume de fbn Difciple , eft tin 
per£>nnage qui en bo(n£^ Philo* 
iophie doit citre fort 4dieu^. 

XXIV. DIALOGUE 
Aristote 3c Descartes, 

Defcartes Mtr^M rame mat^rielle que let 
Difciplcs d'Aridote donneot auz Beftcs , Ic d^« 
tuoncre qae cc ne foot que de pares machines* 

• A JL I S T T E. 

J'Avois entendu parlor icy dd 
votrc -nouvelle Metaphyflaue j 
& je fuis bien aife de m*en eclair, 
cir avec vous. ^ * 

Descartes. 
J*ay avancc de nooveaux prin- 
cipes^ je I'avou^ ^ mais je n*ay rien 
avance que de vtay a te qu*il me 
femble. 


iCS Diskgm 

A H I S T O T E- 

. Expliqucz-moy icy ces nouveau^ 
principcs. 

DescaIites. 

J'ay * decouvert aux homines la 
chofe la pUs importance qu'on 
0it d^couverte , & qu'cai dccou- 
vjrira, c'cft que les animaux tie fbnc 
que de fim^les machines &c de 
purs redars qui font montez pour 
toute3 Ics adions qu'on leur vjbic 
fairc, 

Amstot.e. 

Oiiy, mais nous leur en voyons 
faire plufieurs qui me paroiflcnc 
difHciles a expliquer par lamachi- 
ne. Par exemple , lorfqu'un chien 
fuit un lievre , dircz-vous -que la 
machine eft ainfi montce. 
Descartes- 

Auparavant que d*en venif a 
c«tte queftion , il faut conveniij 
qu'il y a un Eftre infini, 
Aristots, 

Voyons un peu comment vous 
le pourrez prouver. 

Descjartes, 
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Descartes. 
• N*eft-il pas vray que le corps 
n'efl: qu'une fimple matiere ? 

Ari STOTE. 

Oiiy 

Descartes. 
T>t mefme Tame n'eft qu'une 
iubftance qui penfe ? 

A R I s T o T E. 

Non. • 

Descartes; 
'' Pour joindt-e done cette maJ 
tiere & cetce fubftance immatc* 
rielle,il eft neceflaire d'un lien 3 or 
ce lien nepeut point eftre materiel, 
done il eft neceflaire qb*il y ait un 
eftre tout-puiflant & infini qui lie 
fcette matiere & cette fobftancc 
immaterielle. 

A R I s T o T E. 

Pendant ma vie Je voyois bien 
<gu'il- falleit qii'it y eut quelquci 
chofe comme cela-j mais cette 
connoiflaice h'^tbit pas fi diftinde 
que vous me la rendez ^ prc/? 
icnc« 

H 
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Descartes. 
Pour revenir i notxe c|iien: 
cet Eftre in€ni & tout^puiilant ne 
peut-il pas avoir fait des reflbrts 
fi delicats,que touchez par les cor« 
pufcuies qui fbrcent inceilammenc 
de ce lievre , ils faHent agk les 
reflbrts, en force que cela le poufle 
yers le lievre. 

Aristote. 
Mais quand ce chien eft en dd» 
^ faut y be que ces corpufcules ne 
viennent plus luy frapper le nez ^ 
qui eftrce qui fait que ce chiea 
cherche de tous coftcz jufquU ce 
qu*il a it rctrouve la voye ? 
Descartes* 
'S Vous entrez dans de trop petits 
details que Ton n'a pas fort ap- 
pjH>fondis. 
V Aristoti. 

Cette queftion vous embarafle 
je le vois bien. 

: D£SCARTE(^ 

Mon principe fo^ndamental eft 
{^ue nous ne voyons faire aux b^L 
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tes que des mouvemen^ , pi l*on 
n'a befbin que de la machine. 
Aristote. 

Quoy y quand un chien a perda 
(on Maiflre 8c qu'il efl: dans un 
Carrefour •oil il y a trois chemins, 
apres avoir fenti/les deux pre- 
miers inucilement , il prend le 
croifieme , fans heficer ? En verit^, 
je ne vois oas que la fimplc ma-. 
cliine puifle faire cela. 

Descartes. 

Je vous ay dcja die que ccs de* 
tails ctoient de fi petite confc* 
quence qu*on ne fe donne point 
la peine de Ies approfondir. Mais 
venons aux principes: Lcs animaiix 
font de fimpies machines, ou bien 
ils ont une ame materielle, ou unc 
fpirituelle. 

A R I s T o T E . 

Pour la machine & I'ame fpiri- 
tuelle je le nie. 

Descartes. 

Vous revenez done i Pame ma^ 
cerielle. 
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i A R I S T O T E. 

Elle eft bien plus probable que 
lafimple machine j& pour Tame 
fpirituelle , je crois au'elle n'a efte 
^ccordcc qu'aux feuis hommes. 
f Descaktes. 

Vay gagne un grand point. 
N*eft il pas vray que la matiere ne 
penfe pas ? 

A R I s T o T E. 

Non. • 

Descartes. 
• Paifque la matiere ne penfe pas^ 
Comnieht voulcz-vous done qu*- 
clle foit une ame qui n^eft faite 
que pour penfer ? 
- Ari-st ote. 

He bien.oftons-enlamatiere. 

Descartes. 

La voila devenue fpirituelle. 

Akis tote. 
' Javoue que cette forme mate- 

rielle n'cft qu'un pur galimatias^ 
& que je ne Pay voulu foutenir 
que parce que mes Eeoliers Ten- 
fe'gncnt ijinii. Mais en reVenant 
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i notre Eftre infini & tout - puifl 
.fant y nous devons conclurc <|u*il 
a pudonner aux animauxune ame 
fpiritudle, & les a pu faire auffi da 
fimples machines 5 mais que com- 
me Tefprit dcs hommes eft borac^ 
il ne peut pas penetrer jufqu^i 
ccttc fciencc. 

Descartes. 
Vous voila tombe dans la poffi- 
bilite. Et c'eft une carriere oh i\ 
eft facile des'ctcndre. Danscet- 
te poffibilit^ vous trouverez le^ 
eftres de raifbn , les hircocerfs, 
rhyppocentaure & mille autres 
figures bizarres. 

A R I s T o T E .' 

Vous voudriez bien m'eloignfef 
de la Metaphifique , & me faire 
tomber fur les eftres de raifon, qui 
font partie de la Logique. 

Descartes. ' ^ 

Vous tScliez de m'cblouir pair 
vos vaines raifoiis. 

A RISTOTE. 

Avpiiez, mon pauvre Defcartesi 

• • ♦ • • • 
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3ue nous n'^Dtendons gueres tons 
eux ce que nous difons , & que 
nous plaidons une caufe bien em- 
brotiillee. 

Descartes. 
Embroiiillee ? je pretends qu*il 
n'y a rien de plus clair que la mien- 

Ari STOT E. 

Croyez-moy, ne difputons point 
idavantage ^ nous y perdrions tous 
deux notre latin. 


XXV. DIALOGUE. 

SOLOi; & Jus TIN I EN. 

Idic jofte des Loix : Elles doiTcnt eftre cs 
l^tic nonibre. Lear multirade fiueftc a i*£cac. 
Criciqae da Code de JaftioicD. fPrinclpes poo^ 
bicD gottTcratr 6c rendre ies peaplet heoceuz* 

JUSTINIEN. 

RIen n'eft femblable ^ la Ma- 
jefte des loix Romaines.Vous 
avez eu chez Ies Grecs la reputa^ 
tion d*un grand Legiflateur. Mais 
^ vQus aviei vefcu parmi nous , 


JUsMorts. ^jj 

.^otre gloire auroic efte bien ob-. 
fcurcie. 

Solon. 
Pourquoy ? m'auroit-on m^pri« 
(6 en votre^pai's ? 

JUSTINIEN. 

Ceft cue les Romains ont bien 
encheii fur les Grecs pour le nom^ 
bre des loix & pour leur perfec« 
tion. 

Solon. 

En quoy onc.ils done ench^ri i 

Ju^TlNIlN. 

Nous avons une infinite de loix 
merveilleufes qui ont efle faites 
en,di vers temps. J'auray dans tons 
les fiecles la gloire d'avoir com- 
pile dans mon Code tout ce grand 
Corps deLoix. 

Solon. 

J*ay oiiy dire fbuvent a Ciccron 
icy-bas , que les Loix dcs douze 
Tables etoient les plus parfaites 
que les Romains ayent eucs, Vous 
trouverez bon que je remarque en 
padant que ces Loix allerent de 

H iiij 
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Grcce i Rome,& qu'elles vehoicnt 

principalemeM de Lacedemofie.^ 

Ju STINI E N.. 

Elles viendront d'o^ il vous 
plaira j mais^clles etoient trop Cim- 
pies , & trop courtes pour entrer 
€n comparaifbn avec nos Loix qui 
ont tout prcvu, tout decide , tout 
mis en ordre ^vec un detail in- 
fini. X 

So L ON. 

Pour moy je croyois que dcs 
Loix pour eftre bdnnes , devoient 
eftre claires, fimples, courtes, pro- 
portionnees a tout un peuple qui 
doit les entendre, les retenir faci- 
lement, les aimer, les fuivre a tou- 
fte heure & d tout moment. 

JUSTINIEN. 

Mais des Loix fimples & courtes 
ii'exercent point aflez la fcience 
& le genie desjurifconfultes. Elles 
n'approfondiflent point affez les 
belles queftions, 

Solon. 
J'avouc qu'il me paroiflbitquc 
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les Loix efloienc faites pour ^vi- 
ter les queftions epineufes, & pour 
conferver dans un peuple les boni 
ncs moeurs, Tordre & la paix: mais 
vous m'apprenez qu'elles doivent 
exercer les efprits lubtils , & four^ 
nir dequoy plaiden 

J u s T I N r E N. 

Rome a produit de fcavants 
JurKconftiltes. Sparte n'avoit que 
des Soldats ignorancs. 

Solon. 
J*aurois cru que les bonnes Loix 
font celles qui font qu*on n'a pas 
befoin de Jurifconfultes , & que 
tous les ignorancs vivent en paix 
a I'abri de ces Loix fimples & clai* 
res y fans eftre reduit a conlulter 
de vaini fophiftes fur le fens de 
diversTextes , fur la maniere de 
les concilier. Je conclurois que 
des Loix ne font gueres bonnes^ 
quand il faut tant de fcavants pouf 
les expliquer, & qu'ils ne font ja- 
xnais d'accord entre eux. ' 

H V 
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Justin ien. 
Pour accorder tout j'ay fait tml 
compilation. 

Solon. 
Tribonien me difoit luer que 
c'eft luy qui Ta faice. 

JUSTINIEN. 

U eft vray : mats il Ta faite par 
mes ordres. Un Empereur ne fait 
pas luy^meifhie un.tel ouvrage. 

Solon. 

Pour moy , qui ay regn^ , j*ay 
tru que la fondion principale de 
ceiui qui gouverne les peuples ecoit 
de leur donner desLoix quireglent 
tout enfemble ie Rov &: les peu^ 
pies pour les rend re oons ^ heu- 
reux. Commander A^s Armees^ 
& remporter des ViAoires n'eft 
rien en comparaifbn de la gloire 
d'un Legiflateur. Mais pour reve- 
nir A votre Tribonien 5 il n'a fait 
qu'une.' compilation de Loix de 
divers temps, qui ont fbuvent va- 
xic, & vous n*ave2 jamais eu un 
tray Corps de Loix faites enfcnv. 
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ble par un mefme deflein pour 
former les moeurs & le Gouver- 
ncmcnt entier d'une Nation. C'cft 
un recueil de Loix parciculieres 
pour decider fur les pretentions 
reciproques des particuliers. Mais 
les Grecs ofit feuls lagloire d'avoir 
fait des Loix fondamentales pour 
conduire un peuple fur des prin* 
cipes Philofophiques, & pour re- 
gler toute fa Politique & tout fo4 
Gouvernement. Pour la multitu- 
de de vos Loix que vous vantcz 
tant , c'eft ce qui me fait croirc 
que vous n'en avez pas eudebon* 
nes , ou que vous n'avez pas f^u 
les conferver dans leur {Implicit^. 
Pour bien gouverner un peuple , 
il faut peu dejuges & peu de Loix. 
II y a peu d'hommes capables d*8- 
trc Juges, La multitudes desjuges 
corrompt tout. La multitude ^pi 
Loix n'eft pas moins pernicieufe. 
On ne les entend plus , on ne les 
garde plus. Des qu'il y en a tant, 
<;>n s'accoutuoie a les reverer 

Hvj 
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dpparence, & a les violer fbus de 
beaux precextes. La vanite les 
fait faire avec fafte, l^avarice & les 
autres paflions les font mcprifer. 
On s'eh joue par la fubtilite des 
Saphiftes, qui les cxpliquent com- 
me chacun le demande pour fbn 
argent. De la naift la chicanne qui 
eft un monftre n^ pour devorer le 
genre humain. Je juge Ats caufes 
par leurs efFets. Les Loix ne me 
paroiflent bonnes que dans les 
pais ou I'on ne plaide point, & o^ 
xits Loix fimples & courtes one 
i^vjte toutes les queftions. Je ne 
yoildrois ni difpofitions par Tefta- 
ment, ni adoptions, ni exhercda- 
tionSjiti fubftitutions, ni emprunts, 
ni ventes, ni ccLanges. Je ne vou- 
drois qu*upe ctenduc tres bornee 
deterre danschaquefamille^quece 
bien fdt inalienable, & que le Ma^ 
giftrat le partageaft egalement aur 
enfans felon la Loy apres la more 
du pere. Quand • les families fe- 
maltipliroient.-crop ^ proportion 

t- \ 
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die TcJcendue dit% terres , j'envoi- 
roisune partie du pcuplc faire une 
colonic dans quelque Ifle deferte. 
Moyennanc cette regie courte 8c 
fimple, jc me paflcrois de tous vos 
fatras de Loix , & je ne fongerois 
qu*a regler les moeurs, qu'a elever 
la jeunefle a la fobrietc, au travail,' 
^ la patience, au mepris de la mo J 
lefle , au courage contre les dou- 
leurs & contre la mort. Cela vau- 
drcMt mieux que de fiibtilifer fur 
les Contrails , ou fur les Tutelles. 

JUSTINIEN. 

Vous renverferiez par des Loix 
fi feclies tout ce qu*il y a de plus 
ingenieux dans la Jurifprudence. 

Solon. 

J*aime mieux dj^s Loix fimples^ 
dures, & (auvages qu*an art inge- 
nieux de troubler le repos ditk 
hommes & de corronipre le fond 
Ats moeurs. Jamais on n*a vu rant 
de Loix, que de votre temps. ]a^ 
mais on n*a vuv6tre Empire fi 
Ucbe, (i eflfemine, fi ab^tardi , fi 


1 8 1 Dialoguii 

indigne des anciens Romains qui 
reflembloienc aux Spartiaces.Vous 
mefme vous n*avez eftc qu'un four- 
be, qu'un impie, un fcelerat, un 
deftrudeur des bonnes Loix , un 
homme vain & faux en tout. V6- 
tre Tribonien a ete auffi mechant, 
auffi double , & auiS diflblu. Pro- 
^ope vous a demafque. Je reviens 
aux Loix : elles ne lont Loix qu'au- 
tant qu'elles font facilement con- 
^ucs , crues , aimees , fuivies , & 
elles ne font bonnes qu'autant 
que leur execution rend les peo- 
ples bons & heureux. Vous n*a- 
vez fait perfonne bon & beureux 
par votre faftueufc compilation. 
D^ou jeconclusqu'elle merite d'etre 
brdlee. Mais je vois que vous vous 
facbez. La Majefte Imperiale (e 
croit au defliis de la v^rice. Mais 
fon ombre n'eft plus qu'un ombre, 
a qui on dit la veritc impunement. 
Je me retire ncanmoins pour ap- 
paifer votre bile allumee. 
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XXVI. DIALOGUE. 
Ch^omis & Mnasyle. 

Sous le nom it deux Bergen qui fe pronea- 
neot en quelques Bofquets ou il y a dcs ftatueti 
on douDC icy qnelqocs regies fimp Ics f our jogei; 
des Amlqucs. 

C H H O M 1 5. 

CE Boccage a une frakheur 
dclicieufc , les arbres en font 
grandsjlc feuillage ^pais, les allies 
fombres, on n*y entend d'autre 
bruit que celuy dcs Rofl^nols 
qui chantent leurs amours. 

M NAS YL E. 

II y a encore icy des beautez 
plus tbuchantes. 

Chkomis. 
Quoy done ^ veux. tu parler de 
ces Statues , je ne les trouve goc- 
>es jolies , en voila une qui a Tair 
bien groffier. 

Mnasyle. 
£lle repreiente unFaune^ mais 
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n'en parlons pas , car tu conn<qis 
im de nos Bergers qui en a. die 
tout ce que Ton en J)eat dire. 

C H R O M I S. 

Quoy done , eft- ce cette autre 
qiii eft panchee audeflus dt la Fon- 
taine ? 

Mnas YL E. 

Non , je n'en parle pas. Le Ber- 
get Licidas Ta chante fur fa flutte, 
& je n*ay garde d'entreprendre de 
la loiier apres luy, 

C H K o M I s. 

Quoy done ? cette Statue qui 
reprefente une jeune femtpe > 

Mnalyse, 

Oiiy , elle n*a point cet air rii- 
ftique des deux autres : aufli cft- 
ce une plus grande Divinitc. Cefl: 
Pomone, ou au moins une Nym- 
phe. Elle tient d'une main une 
corne d'abondance pleine de tons 
les doux fruits de TAutonne s de 
Tautre elle porte un vafe d*oti 
tombe en confufion des pieces de 
monnoyes ; ainfielle ticut enm6- 
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me temps les fruits de k terre qui 
font les richefles de la fimple natu- 
re, & les trefors aufquels t*art des 
hommes dohne un (i grand prix, 
G H K o M I s. 

Elle a* la tefteun peu panchcei 
pour quoy cela ? 

Mnasyle. 

II eft vray. Ceft que toutes fi- 
gures faites pour eftre pofees en 
des licux elevez , & pour eftre 
veues d*en-bas,font mieux au point 
de vuii quand elles font un peu 
panchees vers les fpedateurs. 
Chro M I s. 

Mais qu'elle eft done cette coef- 
fure? elle eft inconnue a nos Bcr- 
gers. 

Mn AS YLE, 

Elle eft ppurtant tres. negligee, 
& elle n'encftpas moins gracieu- 
fe. Ge font des cheveux bien 
partagez fur le front , qui pendent 
un peu par \qs coftez avec uner 
frifure naturelle & qui fe nottfenc 
par derricre. 
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C H R O M I S. 

Ec cet habit , pourquoy tant de 
plis? 

Mnasyl e. 
Ceft un habic qui a le mefine air 
de negligence , il eft attache par 
une ceinture, afin que la Nymphe 
puifle aller plus commodemenc 
dans ces Bois. Ces plis flottans font 
une draperi^ plus agreable que 
des habits etroits & fa<^onnez. La 
main de POuvrier fcmble avoir 
amolli le marbre pour faire des 
plis fi dclicats. Vous voyez mef^ 
me le nocud fbus cette draperie : 
ainfi vous trouvez tout enfemble 
la tendrelle de la chair , avec la 
variete des plis de la draperie. 

Ch k o mis. 
Ho, ho, te voila bien f^avant. 
lS^^\s puifque tu f^ais tout : dis- 
i ^loy, cette Corne d*abondance, 
eft-ce celle du fleuve Acheloiis. 
arrachce par Hercule^ ou bien cel- 
le de la Chevre Amalthce,nourr 
rice de Jupiter fur le Mont Ida ? 
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Mnasyle. 
Ma foy cette queftion eft encou 
re i deciden Cependanc je cours 4 
mqnTroupeau. Bon jour. 


XXVII. DIALOGUE- 

PlURHUS & DeMETRIUS- 
Po LI O R.CET E S. 

Paralelle it ces deux Heros > & le jagemcAt 
qa*on en doit doit porter* 

Demetrius. 

IE vitns faluer icy le plus granxl 
Heros que la Grece ait eu aprbs 
Alexandre. 

Pi r r h u s. 
N'eft-ce pas la I^emetrius que 
j'apper^ois ? Je le reconnois au por. 
trait qu*on m*en a fait icy. 
D E M E T R i,,u s. 

Avez-voUs entendu parler de$ 
grandes guerres que j'ay eu a fed- 
tenir ? 

P IRRHUS. 

Ouy J mais j'ay auffi entendu 
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parlcr de votre molefle & de v6- 
tre lachece pendant la paix. 
De met rius. 
Si j*ay eu iin peu de moUefle, mes 
grandes adions Tent bien rcpa- 
ree. 

P I KRHU S. 

Pour moy dans routes les guer- 
rt% que j'ay fait , j'ay toujours eftc 
ferme. J^ay montre aux Romains 
^ue je i^avois foutenir mes .alliez ^ 
car lorfqu'ils attaquerent les Ta- 
rentins, jc paflay a leur fccours 
avec une Armee formidable , & 
iis fentir aux Romains la force de 
mon bras. 

DjEM ET RIUS. 

' ;Mais Fabricius eut enfin bon 
rnarchje de. vous , & on voyoit bien 
que vos. troupes n*ctoient pasdes 
meilleures.* ^Vos Elephans furent 
caufe de votre vidoire, ils trou* 
blerent les Romains qui n*etoicnt 
pas accoutumez a cette maniere 
dex:ombattre. Mais d^s le fecond. 
^ambac Tavftnta^e fu$ c^al;dc 
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part & a*autre 5 daAs le troificme 
les Remains remporterenc une 
pleine vidoire. Vpus flites con* 
traint dc repafler c4i Epire, &cnfin 
votts mourutes de la main d'une 
femhie. 




P I It-^ H U S. 

Je mourns en combattant^mais 
j>6ur voiis je-i^ais ce qui vous a 
mis au tombeSu. Ce font vos de- 
bauches & /^otf e gfJurmandifc. 
Vous avez ftSitenu de rudes guer- 
res; je Tavotfe, & mefme vous avez 
eu de Tavanfagc. Mais au milieu 
de ce^ guerfcs vous eftiez environ- 
ne d't^n troupeau de courti fanes 
qui v^us fuivoient inceflamment 
comitie d'es moutons fliivent leur 
Bergier. Pour moy je me iiiis mon- 
tre ferme en routes fortes d'oeca- 
fions , mefme dans mes maUieurs^ 
&je crois en tela avoip furpaflc 
Alexandre mefiTie- 

D-E M Et KI us. ' 

Otty ?' {ts> a6feions ont bien ftir- 
pafTe les votres , pafler le Danube* 
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fur des pe^ux de Boucs ^ forcer le 
paflage du Granique avec tres- 
peu de troupes contre une multi- 
tude infinie de Soldats ; battre 
tod jours les Peries en plaine , en 
defile 5 prendre leurs Villes, percer 
jufqu'aux Indes 5 enfin fubjuguer 
toute i*Afie. Celaefl: bien plus 
grand qu'entrer en Italic , & eftre 
oblige d'en fortir honteufement. 

P 1 R R H u s. 
Par ces grandes conqueftes A- 
lexandre a'attira la mort : car on 

f>retend qu*Antipater qu*il avoit 
aide en Macedoine le fit empoi- 
ibnner a Babylone pour avoir tous 
^s Etats. • . 

Demetrius. 
Son efperancefut vaine,&mon 
pcre lay montra bien qull fe jouoit 
a plus fort que luy. 

P I R R H u s. . 

J'avoue que jc donnay^^m^au- 

vais deflcin a Alexandre , car j'a- 

vois envie de conqucrir Tlt^lie, 

Mais luy , il vouloit fc iaire Roy 
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da monde , & 11 auroie efte bien 
plus heureux en demeursnc Roy 
de Macedoine qu'en courant pae 
touterAHe comme uniofeofe. 
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Al£'XAND&£& DiOGENI, 

La fiaterie eft pcrotcieafe auz Princes. Ellc; 
Uur rayic leur T^ricable grandeur en leiir c^ 
artrlbuani: one faufTe & chim(!ri^iief 

DiOGEKE, 

NE vois-je pas Alexandre par4 
mi les morts ? 
Alexandhle. 
Tu ne tc trompes pas, Diogcnc; 

D I O G £ N E. 

H^ comment les Dieux mea« 
rent-ils ? 

Alexandre. 

Non pas les Dieux , mais les 
hommes moreels paf leur nature. 

. D I O G E N E. ^ * 

Mais crois-tu tfeftrc qu*un fim** 

pic Jumuaei ... 
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, ; : Alexandre. 

• ^^.i pourrois-je avoir un autre 

^^Bment de moy.mcfiiie ? 

If/ DiO GEJJEf 

Tu es bien modcfte aprcs ta 
'hiort. Rien n'auroit manque a ta 
gloirey Alexandre, fi tu Tavois 
efte aiitant pendant ta vie. . 
Alexandre. 

£n quoy done me fuis-je fi fdrt 
<>ublic ? . ^ 

D I O G I N E. 

Tu le demandes , toy qui non 
content d'eftrc fils d'un grahdRoy, 
qui s'eftoit rendu maiftre de la 
Grece entiere , pritend venir de 
Jupiter ? On tc faifoit la 
Cour , en te dilant qu'un ferpent 
s'eftoit approche d'Olympias. Tu 
aimois mieux avoir ce Monftrc 
pour pere , parce que cela flatoic 
dxvaritagQ i:a .vanite ^ que d^eftre 
defcendu de* piuileucs Rois de 
Maccjjoinc, parce que tu ne trou- 
vois rien dans cette naillaiice au 
deflusderhumanite. Neibufirois^ 

ta 
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tu pas les bafles & honteufes flate^ 
tics dc la Preftre(fe deJupiterAmi. 
mon. Elle te rcpondit que tu blaC 
phemois en fuppofant que ton 
pere pouvoit avoir des nieurtricr^j 
tu f^us profiter de ies faiutaires 
avis , & tu evitas avcc un granA 
fbin de tomber dans la fuite dans 
.de parcilles impi^tez. Ohommfc 
trop foible pour Tupporter Ies ta- 
lents que tu avois recus dii CicI i 
Alexandrjs.^ ' 

Crois- tu,Diogene,que j*aye cdi 
adez infenfc-pour ajouter foy a tou- 
tes iesfables ? 

D I O G E N E. ^ 

Pourquoy done les autorifbii. 
tu? 

Alexandre. 
Ceft qu'elles m'authorifbierit 
moy-mefme. Je les m^prifois , & 
jc m'en fervois , parce qu*elles me 
donnoient un pouvoir abfolu fur 
les homines. Ceux qui auroient 
peu confidere le fils de Philippe, 
trembloient devant le filsde Jupi- 
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I€r. Les peuples ont befbin d'cftre 
trompcz : la vericc eft foible aupres 
jd'eux J Ic menfonge eft tout-puifl 
iant fur leur efprit. La feule re- 

{)onfe de la^Pretreile done tu par- 
, es avec dcrifipn , ^ phis avance 
mes conqueftes, que mon courage 
& toutes les reuburces de mon 
efprit. U faut connoiftre les horn- 
,jmcs , fe proportionner i eux , 6c 
les mencr par les voycs par leC- 
qiiellei ils font capaoles de mar* 
#:liei!^ . 

D I O G E N E. 

Les hommes du carad^re que 
tu dcpeins font dignes demcpris, 
^comme Terreur a laquelle ils font 
livrezj & pour cftre eftimez de ces 
homme.s fi vils , tu lats eu recours 
au menfonge qui c'a rendu plus 
indigne qu*eux. 
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XXIX. DIALOGUE. 
CiceHon&Demosthe N£. 

Paralelle de Ciceron & de Dcmofthene. 
Caradere de lear ^loqacnce. Jugcmcnc qu'oa 
doic porter de lears Ourragcs. Pr^£freace doa- 
luf^ «tt dernier. 

Demosthe^ e. 

IL y a long-temps que je foutai- 
tois de vous voir : j*ay entendu 
parler de vocre eloquence. Ccfar 
qui eft arriveicy depuis peu m*en a 
inftruit. 

Ciceron. 
II eft vray que ^'aeftc un de mes 
plus grands talens. 

D EMO STH ENE. 

Parlez m*en en detail, je vou5 

pfie. 

Ciceron. 

D'abord j'ay dcfendu plufieurs 

gens accufcz injuftement j j'ay fait 

bannit Vtrres , Prcteur de Sicilej 

j*ay paric pour U contre des Loixj 
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j'ay abattu Catilina & fbn parti : 
j'ay plaide pour SextiusTribun du 
peuple qui avoit todjours efte pour 
moy , mefme pendant ijion exil j 
cnfin j'ay couronne ma vie par ces 
Philippiques fi celebres qui. : . . . 

D E M O S T H E N E. 

]*entends. .. ^ qui ont furpafle 
Ics mienncs. Je ne penfbis pas que 
voDs eufliez apporte icy votre va- 
nite. Mais laiilons eel a : Comnienc 
VOU5 eftes vous gouverne dans }a 
Rethorique ? 

Cl CE RO N. 

J'ay fait dcs Ouvrages qui dure- 
ront eternellement. J'ay parle 
kles Orateurs les plus celebres, 
j'^y..... 

Demosthine. 

'^ Je vois bien que vous voulez tou- 

jours revenir a vos Oraifbns : Ne 

croyez pas me tromper, j*en fcjay 

■autant qii*un autre ,&•... 

Cicero N. 
. Tout beau, vous me reprencz de 
vanitii , & vous vous louez. vous 
niefnle?^ 
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Demosthene. 
II eft vray , j'ay tort, je Tavouc, 
jc me (iiis laifle cmporter : mais* 
vous avoiierez vous m^me quevous 
vous lotiez urt pcu trop par tout: 
Y a- til ricn de plus rade que la 
louange que vous vous donnez au 
commencement de la troifieme 
Gatilinaire , lorfque vous dites : 
Puifque I'on a ^lev^ au rang des 
Dieux Romulus, Fondateur de la 
Ville de Rome , que ne fera-t*on 
pointaceluy qui'a confervc cette 
raefme Ville fondee & augment^e? 

CiCERON. 

Mais dans la fuite ne falloit-il 
pas np^s vanter pour nous d^fen- 
dre contre de tels enncmis ? Nous 
avons tous deux eu affaire a des 
gens tres-puiflans. Vous aviez Phi^ 
lippe, Roy de Maccdoine contre^ 
vous^ & moy MarcAntoine qui 
depuis partagea I'Empire avec 
Augufte en deux parties , & qui- 
a eu fans contredit, la plus belle & 
jai>lu5 florifTante. 

I UJ 
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DeM OS THENE. 

Oiiy y mais lorfque vous avez 
parl^ contre luy , il n'eftoit que 
Triumvir , v6tre peuple vous re- 
gardoit commeune merveille^ &C 
V vous croyoit : moy j*ay cu a per- 

fuader un peuple toible , fuperfti- 
tieux , incapable de chofes lerieu. 
fcs. Deplusj*ay paHc avec forcer 
Yoos, vous^ avez eu de la foi'ce, je 
Pavouc , inais vous y ajoutiez trop 
d*ornenien»* La veritable elo- 
quence va a cacher ion art s ou tl 
^ faut ne point parler^ ou il faut ctuj» 
dicr la vraye eloquence. 

C I c E R o N. 

Quoy r pretendez-vous que j*ay 
cileun Orateur mediocre ? 
Demosthene. 
. Non pas mediocre 5 car ce n*cft 
pas fur une peribnne mediocre que 
jc pretends avoir la^ fupirioritc.. 
^Vons avezefte fans douteun Ora~ 
tcur celcbre. Vous avez de gran- 
des parties 5 mais (buvent vous 
vous eftes ecarte da point, ea 
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quoy confifte la perfedion. 

CiCERON. 

Etvous, n'avex-vous point en 
de defauc ? 

^ Demosthene. 
Je crois qu'on ne m*en peut res 
procher aucun pour ['eloquence. 

C I c E R o N. 

Pouvez-vous comparer la ri- 
chefle\de votre genie a la mien-* 
ne ? Yous qui eftes fee , fans orne* 
ment^ qui eftes todjours contrainc 
par des bornes ctroites & reiler* 
r^es J voiis qui n'ctendez aucua 
fujet J vous k qui on ne peut rien 
retrancher tant la maniere dorie 
vous traitez les fujets , eft , (i j'ofe 
me fervir de ce terme , affamce j 
au lieu que je donne aux miens 
une ctendue qui fait paroiftre une 
abondance & une fertilite de gcr 
nie qui a fait dire qu'on ne poii^ 
voit rien ajouter a nies Ouvrages,. 
Demosthene. 

Celuy a qui on ne peut rien re- 
trancher n'a rien dit que de parfaiti 

I mj 
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C I C E R o N, 

Celuy a qiri on nc pcut rien 
Itjouter n'a rien obmis de tout cc 
qui pouvoit cmbellir fon Ou- 
vragc. • - • ^ 

DeM OSTHENB. 

N€ trouvcz-vous pas vos DiC 
cours plus remplis de traits d'eC- 
prit que les miens ? Parlcz de bon- 
ne foy, n*cft-ce pas la la raifon par 
laquelJe vous vous elevez au deC 
fus de moy ? 

Cl CE koN. 

Je veux bien vous ravofler, 
puifque vous me parlez ainfi : Mes 
pieces font infiniment plus ornces 
que les Votres. El les marquenc 
bien plus d'efprit , de tour , d'art, 
de facilitc. Je fais paroiftre la mfe- 
ftie chofe fous vingt manieres dif- 
ferentes. On ne pouvoit s*emp6- 
cher en attendant mes Oraifons 
d'admirer mon efprit , d'eftre con- 
tinuellement furpris de mon art, 
de s'icrifir for moy , de m*inter- 
rompre pour m'applaudir & me 
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donnef des louanges. Vous de* 
viez cftrc ccoute fort tranquille- 
ment , & apparemment vos Au- 
diceurs ne vous incerrompoienc 
pasf . . . » 

DsMOS/rif fi»NE. 
Ce qiic vous dires^ de nous deux 
cift vray. . Vous nevoustrompcz 
que dans la conclufion que vous 
en tirez. Vous occupiez PAflem- 
blce dc.vous-mcffn« , & je nc I'oc. 
capois qnedc^afl&iresdontjepar. 
iQis, km vou&admiroic^ 8c moy 
j^eftois oublie par mes audiceurs 
qui ne croyoient que le parti que 
]e voulois leur faire prendre. Vous 
rcjoiiiffiez par Ics traits de to tre 
efprit,& moy )e'frapp6is,j'abattois, 
j'ateKoisipiir des ^oup« dfe foudre. 
Vous faififez dire h" Qu'il parle 
bien ! Et moy je faifois dire : Al- 
iens , marchons contre Philippe. 
On vous loiioit. On fftoit trop 
borsde fbyipour me loiier. Quand 
I vous haranguiez vous paroiffiez 
ornc 5 on nc d^icouvroit «n moy 

1 V 
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aucun ornement , il n'y avoirdanis^ 
mes pieces que des raifons preci- 
fts^ fortes , claires y enfuite dcs 
mouvemens iemblables adesfou*. 
dres aufquels on ne pouvoit refifl 
ter. Vous avez eftc un Qrateur 
parfait quandvon^avexeft^com^ 
me mby fimpfe , ^ave, auftere > 
fans art apparent $ en un moc 
quand vous avez eft^ Demoflhe- 
nique \ mais4orfqu*on a ienti en- 
vbs di^ours 9 ref^rit> le tour, £c 
rart) alor^ vous n'edez^ que Ci^ 
ceron^ vous: eloignant de la« per- 
fedion, autant que vous vous eloi^ 
gniez de mon caradere. 
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F A B X U S M A X I M U 9. 

& Ann IB A L. 

Un G^D^ral A^hxmit ne dole avoir ca vetilS* 
quQ le bien & le falac de TEcac. II doU coat fa- 
crifier, mefme jafq^u'a fa rtfpUtacioi^ pour'patve- 
niricectefin*. 

A N N I B A t. 

IE vous ay fait pafler de mau*. 
vais jours & de mauvaifes nuitu 


Avoiicz-le de bonne fby ? 

F A B I u s. 

II eft vray } mais j'en ay cu mai 
revanche. 

Annibal. 

Pas trop^ votts ne faiflez que xe^^ 
culer devaat moy , quecbencherv 
des^ Cidtmpemens inacceflibies : iur. 
des moocagnes. Vous eflieztod^: 
purs dajQs des nucs. C- ecpit mai 
rele ver la reputation des Remains, 
que de montrer .cane d;epouvaa.> 

t^ f> • , - r <-«^ » 

F A fi I'U' sJ 

II faut alleraupluspreilHi.Apr^s 
tanc de Batailles perdugs , j'cufie 
acheve la xuioe de la ^efmbUque. 
que de hazarder de nouveaiiix. 
cpmhats;. II fallda: jcekvei? le coa-: 
rage de fios tro\ipes , lesaccoutu-1 
mer a yos armes , a vos Elephans, 
a vos rules , a votre ordre de Ba- 
taillei vous laiiler amollir dons' les 
plaifirs de Capoue^ & attendre 
Gue vous ufaiSez peu a pea ^oS' 
tc^ces^ 

IV) 
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Mais cependant vous vous des- 
jhonnoriez par v6tre timidite. 
Belle reflfourcc pour la patrie a- 
pr^s tant de malheurs , qu'un Ca- 
pitaine*qui n'ofe rien tenter, qui 
&peur-de Ton ombre comme un 
hcvre, qui nc trouve point de ro-' 
chcrs aflez efcarpez poui^ y /aire 
';rimper fcs troupes toujours trem- 
^tantes i c'ctoit entretenir la la- 
ck^ daiis. v6ci5e Camp & aog.' 
menter Taudace dans le mien. 

Fab I us.' 

II valloit mieux fe dcshonnorer 
par ccKtc lichet^ que de faire 
maffittet tbute la fleur des Ro- 
raaitts-.'ccmme fit Terentius ' Varro 
aCann^s. Ce quiaboutit 4 (auver 
la patrie , & a rendre les Vidoires 
des Enncmis inutiles , ne peut 
deshonnorer un Capitaine: on voic 
qull' a prcfere le falut public a fa 
prcipre reputation, qui luy eft plus 
chcre que- fa vie, & ce facrifke de 
/a reputation doit luy en attircr 
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une grande ; encore mefme n'eft- 
il pas queihon de fa reputation, 
il ne s'agit que de difcours timc- 
^ raires de certains tritiques , qui 
n'ont pas dcs veucs aflez ctendues 
pour prcvoir de loin combie» cet-^ 
re matiicre lente de faire la guerre * 
fera etifin • avantageu(e. II fauc 
laifler parler les gens qui ne regar- 
dent que ce qui eft prefent & que 
cc qui brille. Quand Voiis aurez ' 
obtenu pir v6tre patience un bon - 
faeces, lei gens mefme qui ^ous 
oAt le plus condamnez feront les 
plus cmpreflez a vous applaudir.\ 
lis ne jugent que par le fucccsr 
ne fongez qtfa y f^ttflir : fi vous y 
paitenez , 'ils Vou^ accableronr dq 
loiianges. ^ . ' ^ ; ' • ' 

" Ann ib^al; 

Mais que vouliez-vous que pen- 
faffent vos AUiez ? 

• •' F'Ab'iu's> 
Je les laiflbis penfer tout ce qui 
leur plaifoit , prturveu que je (au- 
vaflc Rome ,, comptant bien que 
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]€ Icrois juflifie J^r toiites leurs- 
Critiques apres que j'aurois pre-* 
valu fur vous. 

ANlflBAL. 

Sur moy ! Vous n'avez jamais 
cu ce^te gloire une feule fois. J'ay 
d^ampe devanc.vous , & ^n cela 
j'ay moncrii que ^ me i^vois: 
joilexde touce votre fcience dans 
Tart milijcaire j car avec dts feux 
atcacbez aux coiFnes d'un grand 
nomhre de Bocufs ^ je vous dop- . 
cay le chaoge , & je deca^npay la 
nuit pendant que vous vous.ima- 
. giniez que j*ctois aupr^s.de yotre 
Camp. 

FaBiIUS. 

Cesrufes-la peuvent liirprcn* 
dre tout le monde , mais elles. 
n'ont rien decide encre nous. En- 
fin vousne pouvex d^vouer que 
je vous ay afFoibli , que j'ay repris 
des Places j que j'ay releve de 
leurs chutes Ics Troupes Kontai- 
nes. Etfile plusjeune Scipion ne* 
m'en euc derobe la gloire Je voi^ 
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aurais chaflc de Tlcalie. Si Sci- 
pion en eft venu a bout, c*eft qu'il 
y avoir encore une Rome (auvce 
par la lenteur de Fabius. Ccikz 
Qonc de vous mocquerd'un honi.^ 
me qui en reculahc un peu devant; 
vous^ eft caufc que vous avez a- 
bandonine toute lltalie & fait pe- 
rir Carthage. II n'eft pas queftiot* 
d'eblouirpar des commencement 
avantag^eux* L'ieflenciel eft de 6^ 


XXXL DIALOGUE. 
Ra DAM ante:, Cat on 

C E N S t U R., & SjC I ? 1 C N 

' l'Africain- 


Caradere de Caton le Cenfeur & de Sclpibnt 
rA^iquaifi. Excellens principes piour bien ve* 
glet na Ecac , & pour bien fiure la guenc. 

Ra6 AM A NTE. 

QUi es^tu doQC , vieux Roi 
main ? Dis-moy ton nom i 
Tu asi la pbyflonomie aflez mau- 
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vai(e ,; un vifage dur ^ rebarba- 
tif : Tuas rfltir d'un vilain fdudeau^ 
du moins je crois que tu Tas efte 
pendant ta jeunefle. Tu aVois , fi 
je ne me^-ponipe;, plivs de c^nc 
ans quattd tii €s rtfc*t. ' ; i 

• Point > )e'n*ert aVdis que qua- 
tre^vingtS' dix , '& j*ay troave ma 
vie bien Qourte 3 car j*aimois fort i 
Y4v*e-&-jfe'me'p^4:ols a;ni^vdlJ€;: 
Je m'appelle Catoix. N'as tu point 
oiiy *pairW de4»oy^^-de^ma iageife, 
de mon courage r contra le$ i»c- 
chans ? 

Ha I jc^ tccaSnpji^is ian$. peine 
fur le poruf air. qu*bn iji'avoit fait 
de toy. Te voija tout jufte. Get 
homme toixjours preft a le van- 
ter & a mordre les autres. Mais 
j'ay un proves a rcgler emtc toy 
& le Grand Scipion qui vainquit 
Ann j bah Hola Scipion i K^ez- 
i^oiis de venir : voicy Caton qui 
arrive enfin : je pretens jugertouc 
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a Pheure v6tre vieillc querelle^Ca 
que chacun defende fa cauie. 

S c I P I o N. 

Pourmoyj*aya me plaindre 
dc la jaloufie maligne de Catonj 
elle ctoit indigne de fa haute re- 
putation. II le joignit a Fabius 
Maximus , & ne fuft fon amy que 
pour m'attaquer. II vouloit m'em-^ 
pefcher de paflcr en Afrique. lis 
etoient tous deux timides dans 
leur politique : d'ailleurs Fabius 
ne f^avoit que la vieille methode 
de temporifer i la guerre , d'^vi- 
ter les Batailles , d'attendre que 
hs ennemis fe confumaflent d*eux- 
mefmes. Caton qui aimoif par 
pcdanterie les vieiUes gens , s'at- 
tacha i Fabius , & fut jaloux de 
moy , parce que j*etois jeune & 
hardy. Mais la principale caufe 
de (on enteftement fut fon avari- 
ce- II vouloit qu*on fit la guerre 
avec ^pargrie cbmme il plantoit 
fes choux & fes oignons. Pour 
moy je vouloi« qu'on fit vivement 


la gjierre pour U finir bicn-toft 
avec a vantage j qu*on regard aft 
non ce qu'il. en couteroit j mais 
les adions que je ferois. Le pau- 
vre Caton eftoit defble, car il vou* 
loit toujours gouverner la Repu- 
blique comme ia petite chaumie* 
re & remporter des Vidoires a 
jufte prix. II ne voyoit pas que le 
deflein de Fabius ne pouvoit rc- 
uffir. Jamais il n'auroit chaiTe An- 
nibal d'ltalie. Annibal efloit aflez 
habile pour y fubfifter toujours 
aux depens du pays , & pour con- 
lerver des Alliez. -11 auroit meC 
me toujours fait venir de nou« 
velles Troupes d' Afrique par men 
Si Ncron n'eut defFait Afdrubal 
ayant qu'il puft fe joindre A ion 
frere^.tout eftoit perdu. Fabius 
le temporifeur eut efte mal dans 
fes affaires. Cependanc Rome 
preflee de fi prcs par un tel enne- 
mi auroit fuccombc a la ,Iongue% 
Mais Caton ne. voyoit point cctte 
neceflite de faire une pui0ante 
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diverfion pour tranfporter a Carl 
thage la guerre qu'Anhibal avoit 
f^u porter jufqu'a Rome. Je de- 
mande done reparation de toti$ 
les torts que Caton a eu contrc 
nioy J & des . perfecutions qull a 
faites a ma famille. 

Cat on. 
Et moy je dcmande recompense 
d'avoir foutenu la juftice & Ic 
bien public contre ton frere Lu- 
ciusr qui eftoit un Brigaod. Laid 
fbns-la cette guerre d'Afrique, ou 
tu fus plus heureux que iage^ 
Venons au fait. N'eft^e pas une 
chofe indiene que tu ayes arra- 
che a la Republique un comman^ 
dement d^Arm^e pour ton frere 
qui en eftoit incapable ? Tu pro- 
mis de le fuivre & dc fervir ibua 
luy. Tu eftois fon Pedagogue dans 
cette guerre contre Antiochus*. 
Ton frere fit_toutes ibrtes d'in- 
juftices & de concuffions. Tu fer- 
xnois les yeux pour ne les pas voin 
La paffion fratcrnelle t'avoit aveu- 
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S.C IP I o N. 

Mais quoy • Cecte "guerre ne 
finit.ellc pas glorieufernenc ? Le 
Grand Antiochus fiit d^fair, cha£- 
fe, ficrepoufle des coftes d*Afie. 
Ceft le dernier cnnemi qui ait pu 
nous diiputer la fupreme puiflan- 
ce* Aprcs luy tous les Royaumes 
venoient tomber les uns apres les 
aucres aux pieds des Romains. 

C A T o N. 

II eft vray qu*Antiochus pou- 
voit bien les embaraflcr, s*il etic 
crd les confeils d*Annibal. Mais 
il ne fit que s*amufer, que fe des- 
honnorer par d'infames plaifirs. 
II cpoufa dans fa vieillefle une 
jeune Grecque. Philopoemen di- 
foit alors que s'il cut eftc Protec- 
teur des Achcens , il eut voulu 
lans peine d^faire touce 1- Afmcc 
d'Antiochus en la furprenant dans 
les Cabarets. Tori frere & toy , 
Scipion , vous n*eutes pas grandc 
peine d vaincre des ennemis qui 
s^-etoient d^ja ainH vaincus eux« 
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mefmes par leur molefle. * 

S c I P I o N. • 

La puiflance d^Antiocihus eftoit 
pburtant formidable. 

C A T O N. 

Mais revenons a notre affiiire, 
Lucius ton frer6 n'a-t'il pas enle- 
ve , piilc, ravage ? Oferois-tu dire 
qu"il a gouvernc en hommc dc 
bien ? 

S c I P I o N. 

Apres ma mort tu as eu la 
duretc de le condamner a uijc 
amande , & de vouloir le faire 
prendre par des Lideurs* 

JCaTO N. 

ii le mcritoit bien- Ettoy qui 
avois..... 

S c I P I o N. 

Pour moy , je pris mon party 
avec courage , quand je vis que Ic 
peuple fe tournoit contrc moy. 
Au lieude rcpondre a Taccufa- 
tioa, je dis : Allons au Capicole 
remercier les Dieux de ce qu'en 
un jour femblable a ce%-cy je 
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vainquis Annibal & les Carthagt 
•nois. Apres quoy je ne m'expo- 
hy plu^ a la fortune. Je me re« 
tiray i Lincenmm, loin d'une Pa* 
trie ingratce , dans une folitude 
tranquille , & refpede de tout les 
lionnfeftes gens ^ oh j*attendis Ja 
mdrc en Philofbphe. Voila ce 
que Caton , Cenieur implacable 
me contriignit de faire. Voila de 
quoy je demande juftice. 

Caton. 
• Tu me rep^oches ce qui fait ma 
gloire. Je n'ay cpargne perfonnc 
pour la juftice. J*ay fait trembler 
tous les plus ifluftres Romains. 
Je voyois combicn les mocurs fe 
corrompoient tous les jours par 
le fafte & par \cs dclices. Par e- 
xemple, peut.on me refbfer d*im- 
mortelles loiianges pour avoir 
chafle du Senat Lucius Quin(5tius 
quiavoit eftc Conful & qui dtoic 
frere de T. Q^FIaminius vain- 
queur de l^hilippe Roy de Ma- 
Cedgiift , qui eut la cruaut<i de 
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faire cUer un homme devant ua 
jeune garden qu'il aiiroic , pour 
concenter la curiofit^ de cet en- 
fant , par un fi horrible fpedacle ? 

S C I P I o N. 

J*avbue que cette a^lion eft 
jufte , 8c que tu as fbuvenc puni 
le crime. Mais tu ctois trop ar- 
dent contre tout le monde j 8c 
quand tu avois fait une bonne ac* 
tion tu t*en vantois trop groflicJ- 
rement. Te fouviens-tu d^ayoir 
dit autrefois , que Rome te deroit 
plus que tu ,ne devois a Rome ? 
Ces paroles font ridicules dans la. 
bouche d*un homme grave. 

R AD AM ANTE. 

Qqe reponds-tu , Caton , a cc 
qu'il te reproche ? 

C A T o K. 

Que j'ay en eflfct fodtenu la Rd- 
publique contre la mollefle SiC le 
fafte des femmes qui en corrom- 

f)oient lesmc3eurs : Que j'ay tenu 
es Grands dans la crainte des 
Loix : Que j*ay pratique moy-mct 
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me ce que j'ay enfdgnc au^auwcs: 
& que la Rcpublique ne m'a pas 
fodtenu de mcfme centre les gens 
qui n'ctoicnt mes ennemis qu*i 
caufe que je les avois attaquez 
-pour hntereft de la Patrie. Com- 
me nioB bien de campagne ecoic 
dans le voifinage de celuy de 
Manius Curius je riie propofay dcs 
ma jeunefle d*imitcr ce grand 
homme pour la fimplicitc des 
moeurs, pendant que d'un autre 
coft^ je me propofois Demofthe- 
ne pour mon modclle d'eloquen- 
ce. On m appelloit mefme De- 
mofthene Latin. On me voyoit 
tous les jours marchant nud avec 
\mQs Efclaves pour aller labourer 
la terre. Mais ne croyez pas que 
cette application a l*agriculture 
.& a I'cloquence , me detournaft 
de Tare militaire. .Dcs Tage de 
dix^feptans je me montray intre- 
pidc dans les guerres contre An^ 
nibal. Bientoft mon corps fut 
jcoutcouvertde cicatrices. Quand 
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je fus envoye Pr^ceur en Sardai- 
gne j J€ rejettay leluxe que tous 
lesaucres Prcteurs avoient intro-'* 
duit avant moy. Je ne fongeay 
qu'a ibulager le peuple, qu'a main- 
tenir le bon ordre , qu'a rejetccr 
tous les prefens. Ayant efte faic 
Cbnful je gagnay en Efpagne aui 
de^a de Baeni unc bataille contrd 
les Barbares. Apres cette vidoira 
je pris plus de Villes en E/pagne 
que jctfy demeurayde jours* 

S c 1 P I o N. ^ 

Autre vanterie irifuportabIe# 
Mais nous la connoiilbns deja, 
car tu J'as fouvent faite , & plu- 
fieurs morts venus icy depuis vingc 
ans , me Tavoient racontee pour 
me rcjoiiir. Mais, nion pauVre 
Caton , ce n'eft pas devant moy 
qu*il faut parler ainfi , je connois 
TEfpagne & t^s belles conqueftes.- 

Caton. 
II eft certain que quatrc cent 
Villes ferendirentprefque aumfe-^ 
me temps, &: tu n'en as jamais tane 
fait. K 



S c I P 1 o N. 

Carthage ieuk yatit mieux que 
tes quatre cent Villages. 

C A TO N. • 

Mais que diras-m de ce que je 
fis fous Afctnius Cecilius 
aller au travtrs des pr^cipii 
ifirprendre Ancioclray dans' lei 
moocagnes entxe la Mac^doinb 
|c la Theflalie ? 

S C I P' I o N. 

J'approuve ccctc aarbn , & il 
feroic injufte dc luy rtfufer des 
leUittiges. On t'en doit aoffi jiour 
avoit reptime les maavaife^ 
mdeurs. Mais on ne peoc t'ex(»- 
Ibt fur ton avarice fbrdidek 

C A T b N. 

t Tu paries' ainfi ^arce que c^eil 
toy qui as acGoutume les Soldaci 
X vivre dclicieufenient. Mais il 
fane fe repre&Mer que je me fbis 
vu dans une Republique qui fe 
eoi'iiois^ioit! cous Je^ jmtrs. Les 
d^penfes y augmeiicoient Qj\% 
caeiureir. On y achettbit un poif* 


ien plus cher qu'un h(xx£ n'avok 
dV^ veodu quond j'ennray daos 
les affaires publiques. II eft vray 
que les chofes qui ^toient au has 
prise me. paroiflbie&t eiKore trop 
eheres quand el les ^coieiK: vmj 
tiles. Je difbis aax SLomains : A 
quoy vous fert. dc gouverner les 
Nations fi vos femmes vaines dc 
corrompues vous gpuveriiMt ? 
Avois-je tort de parler aioii ? O4 
vivoit iaos pudeun Gkacun ^ 
ruinoit & vivoit a.vec toute forte 
de hafl^iZe & de maiivai(e foy ^ 

Erar avoir deqooy feiUenir fes fo^ 
sdipenibj'ctois CenienrJ'avous 
acimb de; raotorite par ma vieil*- 
IdOle &par ma ^ertm ^ {louvQis-jC 
me taire ? 

Sc 1 M (MIP. 

Mais pourquoy eftre eticore Ic 
D^latsBir^nivertel i quaere- vingc- 
dix ans ? C'eft un beau; metier i 
cetage? , / 

Cat ok. 
. Ceft k metier d'un hommfi 

Kij 
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•qui n*ft rien perdu de fa vigueaV 
&^dc Ton zele pour la Rcpublu 
qu€ , & Qui fe facrifie pour Ta. 
iiiour d'elle a la haine des Grands 
qui veulcnc eftre impunemenf 
dans le defordrc. 

• S G 1 P I 6 N* . 

M4is cu lis 6t€ accufe audi fbip 
vent que tu as accufe les autresl 
II me femble que tu Tas efte jud 
qu*a foixante & dix fois '& jufqu'a 
Tagc de quaere -vingc ans. 

C A TON. 

. II eft vray , & je m'en glorifie* 
11 n'^toit pas poflible que les mc^ 
chants ne fiflent par des calom^ 
nies, une guerre continuelle a un 
tionmie qui ne leur a jamais rieci 
pardonnc. 

S c I P I o N. 

Ce' ne fut pas fans peine que 
tu te d^^fendis contre les demieres 
accusations. 

C A TO N. 

. Je Ta voile , il fatit s'en etonner. 
tl eft bien mal-aife de rendre 


compte de toute fa. vie devant 
l6s hommes d'uh autre (lecte que 
ccluy bu ron a vcfcu. J'etbis uri 
pauvre vieilkrd expofe aux iijful- 
tes de la jeunedle qui croyoic que 
je radorois &l qui comptoic pour 
des fables ce que j'avois fait autre- 
fois. Quand jc le racontois ils 
ne faifbient que biiller & fe moc* 
qiier demoy comme d'unhomme 
(|ui ie lotioit/ ians ceile. 

S c I P I o N. 

Ils n'avoient pas grand tort. 
Mais enfiti pour quoy aimois - tu 
taut a reprcndre les autrcs ?Tii 
<^tois comme un chien qui abboyc 
contre tous les paflans. 

C A T o N. 

J*ay trouve toure mi vie que 
j*apprenois beaucoup plus dL^% foux 
que des fages : les (ages jtie le font 
qu*a demi & ne donacnt que dit^ 
foibles lemons. Mais les foux font 
bien foux , & il n'y a qu'4 les, voir 
pour f(javoir comment il ne faut 

pas.&ii"«.. . ' ^ 

K uj 


5 C I P I O N. 

J -en conviens. Mais toy tjni cton 
A iage , pouiquoy etois-ca d^abord 
fi CQiiemi des Grecs ? £t dans ia 
iuite, pourquoy oFis^ra tant de pd* 
nt dans ta vieilki9e pouf appicn* 
dfe iieur langue> 

C A T O N. 

- Oeft iqne jc rxoyois i^ les 
Grecs nous communiqueroient 
bien plus leur art que ieor fagc£> 
fe J & leurs moeuxs diHblues que 
leniTs kicnas. Je n^aimois point 
tous ces joixeurs d^inftrumem , ces 
ldu£ckns, ces Pontes , ces Pedsu 
tres , ces Sculptenrs : tout cela ne 
fert qu*i la.curiofite & i une vie 
voluptueufe. Je trouvois qu'il vaU 
loit rnieu^ g^^^r ncifcre /implicit 
t6 Tuftiqtie , ootre Tie laborieuie 
9c pauvre j eftre plus groflier & 
mieuac vivre : moins diicourir fur 
la vertu & Ja pratiquer davan* 

S C IP I O K- 

Pour quoy appris-tu le-Grec ? 
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Cato-n. • 

A,U fin*je me laiflay enchajatcr 
paries Syxennes conunc \gs aut^e^ 
Je priwy roreille aux MufesGrcv: 
ques. Mais je ci:ains bien quetcn^s 
ces petits Sophi^c5G^«cs qqi vien- 
nenc,afi(anjez A Jtome pour Fair^ 
fortntje n?a,chevent nJe cprrpi^. 
T)re1es moeurs Romaines. 

S c I p I o IT. 

Ce n*eft pas fans flijec quecu le 
crains , mais tu aurois dd craindr^ 
iauffi de corrompre les moeurs R,<>^ 
jmaines par ton avarice. 

C A T o K^ -J 

Moy avare ! j'^tois bon n^e^pg^ 
;ger. Je ne voulois laj(Ier rien p€r>. 
dre y mais je ne d^penfqis gup 
trap, 

R A D A «M A N T JE. 1* 

Ho lyoiJa Je Ungfige ,d€.l-a\^,3 
dee qui croit toujoms eftre ^ic$>r: 
digue. 

S c I p r o N. : 

N'eft-ilpashontcux que.tuay**; 
^an^onnc Ta^riculture fpyr |e 

k ifij 
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jetcer dans Pavarice la plus infi- 
mc. Tu ne trouvois pas fur tes 
•vieux jours, k cc que j*ay oiiy dire, 
que ks terres & les troupeaux 
raporcaflent aflej^ de revenu. Tu 
deviris uiurier : Eft-ce U le me- 
tier d'un Cenfeur qui veut r^for- 
n^er la Ville ! Qu*as-tu i rcpon- 
di-e ? 

Radamante, 
*' Tu n'ofes parler , & je vols 
bien que tu es coupable. Voicy 
une caufe aflez difficile a juger. II 
faut , mon pauvre Caton, te purirr 
& te r^compenfer tout enfemble. 
^li ni*(imbaraflesfort. yoicy ma 
dccifion. Te fuis touch6 de tes 
Nrertus & de tes grandes anions 
pour ta R^publique. Mais auffi 
quelle* apparence de mettre un 
ilfurieJ* dans les Champs Elifcfes, 
-te ieroit un trop grand fcandale. 
Tu demeureras done, s'il te plaift, 
i la porte : mais ta confblation (era 
d'empefcher -les autres d*y pafler. 
^ contr611eras tous ceux qui fe 
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prefenteront. Tu feras Cenfeur 
icy^bas comme tu I'etois a Rome. 
Tu auras pour menus, plaifirs rou- 
tes les vertus du genre humain i 
cririquer. Je te livre L. Scipion 
& L. Quintius & tous les autres, 
pour rcpandre fur eux ta bile : tu 

f^ourras mefme I'exercer fiir tous 
es autrcs Morts qui viendrdnt en 
foulede tout I'Univers , Citoyens 
Romains , grands Capit^ines , 
K.ois barbare^, Tyrans des'N^ 
tion? J '.tous feront fbdnifs i ton 
chagrin & a ta fatyrel Mais preiis 
garde 4 Lucius Scipion, car je Te- 
tablis pour te cenuirer i fon four 
iinpitoyoblement. Tiens voila dc 
iWgent pout enprcter a tousles 
JMorts <}ui n*en auront poiht'dans 
la bouche pour pafler la Barque 
de Caron. Si tu prete a quelqu'im 
^ulure Lucius ne manquera pas de 
lii^en avertir, 8cje teptiniray com- 
me Its plus infames voleurs. 


Kv 


* JLXXH. .DIALOGUE^ 

C ES AR & Cw^T O N. 

Vices de Ce(flr. Caira^^M ie fa -popukice^ 
f iweftcs<ftts^e U tyvaeaie. Teiu \t raoadc I'a 
cnhorreuryauflibicnqQe IcTyran. Un Prioce 
He treuTC fa fiiret^ >& fon *bo&faeiir que ^laos 
IrAmoos ti^ lbs Sujets. 

C E 6 A R. 

HElas , mon cker - Caton , tft 
Toila len pieoyable ^tar^ 
L'Jiorrible playe i 

Catoi^. 
Je me per^a^y xmxy-.incime 4 
Utique apr^ k oatailie ite Toipfe 
pour ne poinr fuirvivf e i la Ijber^ 
tc.. Mais toy , i qui jc ifi^is^pkie^ 
d*ou yient que tu m^asfuivi dierfi 
pnfs ? Qu*eft.ce que j'apper^ois? 
coiTibien de playes tfur ton corps ;i! 
Attenstqueje^es comce. fiinniHa 
vingt- trois*' ? . ' ;. 

Cesar. 
Tu feras bien furpri$ quand tu 


i^ Mem; Tx^xr^ 

.%uras ifje j'ay etc perce 4'Sk^n^ 
jdiC coups au milieu q\x S^pjit , .pa^ 
jnes pieilleurs *ii)is. Qu^Uctratr 
hifbn I 

.C A T p N. . 

^Qn je -n,'ep.ruis poijM: iSr«J)rifc 
il^*4»(9isrtu.pas ]« Tymn.dc: COB 
amis au/H bien <p^e du jt${k (ky 
Cicoyens ? Ne devpjenc . ils pas 
.pf^er l€iir bras A la vcrjgciucc 
,de M-Pacijie oppriija^e ? Jl; f^udtftifc 
fiion/en|e^ii§tit in|Kiql§r Atfi , *mi, 

.9:^ais jepfioie. jfon .prppfe /«!»:»* 
,reKci»ipl€ <Je TBnftl«o»,i &; ,f^s 

.prqpres ^fij^spj^mrop l6t ii^iSfStfifl 
:Brutqs. . . «, i 

. Un .d.c fe5.d«tc«iidAn^>u'iii Sf» 
^tKv^i\xiHi^fm%t Jwile k.sqn. :C'4l 
^rutgus .<|u? j'^aiipftois faht ,iSc q«i 
paflbit pour mon propee.fils,; qyi 
a efle le c^f 46^14.- conjuration 
^Quripe ma^acfer. ' »' 

O heureux Brutus ! qiQiarftip- 
idu Rome libre, & qui a confacr^ 

K vj 


Sqs mains dans le fang d'un fiou^ 
veau Tarquin plus impie & plus 
:fiiperbe que celuy qui fuc chafl^ 
par Junius ! 

C E S A R. 

.'" Tu las toujours ct6 prevenu 
centre moy , & outre dans ces 
•maximes de vertu. 

C A T o K. 

" Qui eft-cc qiii m^a prevenu cen- 
tre toy< ? ta vie diflbiuc , prodi^ 
,goe 5 artificieufe , effemince , tes 
^debtes , tes brjgues, ton audace. 
Voila ce qui a prevenu Caton 
4X)ntre cet iiomme dont la cein- 
ture, la robe traifnante , l^air de 
molleflc , de ' promettoient rien 
^iqeifut digne des anciennes moeurs. 
:Tu ne m*as |>oint tromp^ : Je t'ay 
connu dds ta jeunefle :Si Ton m'^a- 
voit cm. ... • 

' C B' S' A R. 

Tu m'aurois envelopd dans U 
conjuration de Ounlina pour me 
perdre. 


iis Morih 21^ 

C A T O N. 

Alors tu vivois en femme , & 
tu n'etois homme que contre ta 
Patrie. Que ne fis-je point pour 
te convaincre ? Mais Rome cou*. 
roit i fa pcrte . & elle ne vouloic 
pas c;onnoiflre les ennemis. 

C E s A R. 

Ton Eloquence mc fit peur , je 
Tavoue , & j*eus recours a Taiito- 
jcite. Mais tu nc peux defavoiier 
<liie' )e me tiray d'afFaire en ' habi- 
le homme^ 

C A T o N. 

Dis en habile fcclerat. Tu ^ 
bloiiiilbis les plus fages par tes 
difcours nioderez & inhnuans : 
tu favoriibis les conjurez (o\xi 
pretexte de ne poufler pas la ri- 
gueur trop loin. Moy leul je re- 
fiftay en vain. D^s lors les Dieux 
ctoient irritez contre Rome. 

Cesar. 
Dis -nidy la verit^. Tucraignois 
apres la bataille de Tapfe de tom- 
ber cntre mes mains. Tu aurois 



etc fort emb;irr^l](ie de paroiftre 
<k vant . fupy . He , ^np /9a^pii. tu 
pas que je ne voul^iU qiii^ 
^ pardoiHier ? 

C A T pjtf. 

la vie mefrae j pfty J^yie:d€ C^ 
ton due a C^f^r^qve ;je craignois. 

Jl v^lknt ?nki|x .mowfir quejaie tc 
.voir. 

. je r t>Ujroif ;ir*W^i : glb^ireufe. 
ment, comme je trait^ iOfin :fiU. 
Ne yaiIoit-41 piasre^cOTC mieuxfe* 
xpprir la Rcppblijj«^. ? 

. Jl n Y a pUs ^§iR!?|>ijbyq»c d^ 
tqtf^l n*y A ^iu$ d^ Jibei:tc, 

C ;E -S A 9L. 

Mais quoy ,^ftrc:&«CflX 5onti«B 
/oy-merme ? 

C.ATON.. 

Mes proprcs mains ni*ont mis 
rCn libert'^ malgrie le Tyfa^ , & 
j*ay m^priiHJa vie qp*il.iix*C[Uto£- 
if?rte. ;Ppur ?oy 4 ^i^iu jjuc jU3S 


^optes amis t'aycnt dcchirc com- 
jne iin monftt^e. 

Cesar. 

' Mais fila vie ctoit fi monftrucE- 

:fe pour un Romain.apr^s iiia vie- 

toirc , pQiirquoy m'cDvoyer top 

ifils, voulois-m Jc fiiire d^ead- 

C A T o N. 

Clxacun :prend fbn party ieloQ 
fon cceur^pQur vivi« ou pour^ou* 
jrir. .Catontie pouv.oit qDe.iPou- 
^ jrir. .^Son £lsmi»iQs>grandq^ biy 
i|KM3yoic cnccarc iuppoceer ja vie 
^.efpecer a caufe jde % jeune^ 
des temps plus libres & ^\j^ h^y- 
, reux.. H^^^ ^ <|"* J^e foufFris- je 
qfointilcffifqueje Uii&y -alliBf ;mon 
-filstvcDsteTytwi i:: 

fC E S A R, 

, :Mais.pQ)trq»oy. roc .dcyjsie^tji Ic 
•nom de Tytan ,7Je h-ay jjwnais pdis 
ilcrtitrc,de fi3>y ? 

. II eft qncIHaii'de J* cfcofe & 
oion .pas.dai juom. De plus^Qi^ 


bien de fois te vie- on prendre di- 
vers detours pour accoucumer ie 
Senac & le peuple a la Royaute ? 
Antoine meinie dans la fefte dcs 
Lupercales flic >a0ez impudent 
pour tc mettre (bus une apparen- 
cy de jeu un Diad^me^ autour de 
la tefte. Ce jeu parut trop ferieux 
& fit horreur, Tu fentis bien Tin- 
dignation publique & tu renvoyas 
^ Jufpiter un honneur que tu n'6. 
Ibis afecepcer. Voila ce qui acheva 
de determiner ies conjurez, a ta ^ 
perte. H^ bien, ne Iqa vans nous 
pas icy-bas d'aflez bonnes nou-^ 
vclles ? 

Trop bonnes: mais tune me 
fais pas juftice. Mon Gouverne^ 
ment a et^ doux, Je me (iiis com- 
porte en vray Pere de la Patrie, 
on en pent juger par la douleur 
que Ie peuple temoigna apres ma 
morr. C'eft un ternps o^ tu fcais 
que la flaterie n*eft plus deiaiwn. 
Helas les pauvres gens quand on 
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leur pr^fenra ma robe fanglante, 
Voulurent me venger. Quels re- 
grets ! Qu*elle pompe au Champ 
de Mars k mes funerailles • Qu*as- 
tu k repondrc > 

C A T o N- 

Que le peuple eft toujours peq- 
ple crcduJe , groflicr , capricieux^ 
aveuglt , ennemi'de Ion veritable 
intereft. Pour avoir fevoriic les 
fiicccfleurs du Tyran & perfccute 
ks liberateurs , qu'eft-ce que ce 
peuple n'a pas foufFert ? On a vu 
ruifleler le plus pur fang des Ci*. 
toyens par d*innombrables profl 
criptions. Les Triumvirs ont etc 
plus barbares que les Gaulois m6- 
mes qui prirent Rome. Heufeux 
qui n*a point vu ces jours de d^- 
folation • Mais enfin parle-moy: 
O Tyran , pourquoy dcchirer les 
entrailles de. Rome ta mere? Quel 
friiit te refte-t*il d'avoir mis ta 
Patrie dans les fers ? Eftce de la 
gloire que tu cherchois , n'en au- 
rois-tu pas trouvd une plus pure 


& plus eckcance a con&irver \a 
liberte & la grandeur ide cett« 
Ville Reine de TUniv^rs , comm^ 
les Fabius ^ les FabripiHs , ks Mftj<* 
ceilus , les Scipions ? Te faUoit.il 
une vie dou,ce^ heureuie ? Vzs^ 
tu trouvce dans les horreurs iQHf- 
prables de la tyranoie. To^as ks 
jours de ta vie ecoient p<9ir toy 
^ufll perilleux que celuy oh ta^t 
de bons Citoyens tmmoftalifeFeDC 
leur vertu en te nia0acrant. Tu 
ne y(>yois aucun vray Romain 
dont ie cQurage ^e dut ce fiiire 
palir d*effroy. Eft-ce doflc la cet-- 
te vie tranquilk ^ heureuie que 
tu as racheptc par ta;>t de peincs 
& de cjrimes ? Mais , que dis-je, tu 
p'a pas eu mcfme Ic temps de joiUr 
du frmt de ton inipiet*. Parle , 
parle , Tyr^n , sa a^ Tm^njDjwact 
jLUtant de ,pek>e$ ,i jfoik^^ir f^^ 
fegards que j/cn aurois w-^ fouf- 
frir t;a pr^lence odieuijb -qpand je 
me donnay (a mopt X Utique. il>is 
i[itul>r<J§,quejtu.4SS^^t^r«K^^ : 
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Cesar. 
Javouc que je ne retois .pas: 
mais ^'eroieac k;s fentbiabks.qm 
troubioiCBt mt>n bonJbeiir. : 

C A T P DT. 

Pis plutoft que malts icrotiblois 
toy-mefme. Si m avois aime Jia 
Parrie , la Patric t'auroit aima 
Oeluy-que JaiPatiie aime n!a pas 
i>efQih de gardes. La Ratrie cntie^ 
K veiHe.atttcair de luy. . La vjaye 
iurete eft de jac faire que tki bien^ 
& d'intereiier ie inonde entkr ^ 
ia coofervation. Tu as youlu reir 
gner^ on ta cratht : Mais lesiiDni.^ 
ines ie ibnt d^livrex du Tytaxi 2c 
tie la crakite^coutenietBHe. j^nfi 
perii&nt ceux qui voulanc eflre 
trains de rous les bommes , ont 
£iix . Tnefines tout i craindce dc 
^ous les hommes interei£B^ a ks 
pr^venir&afe d^livrer. 

C.E S A fll. 

Mais cette puiif^nce x^t cu ap- 
j)elle tycannique litoit devenue 
nccedaire. Romie iie pouvott plus 
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foutenir /a tibcrtc 5 il luy falloit 
un Mairtre. Ppmpce commen- 
^oit a Teftre : je cie pus fbuffrir 
qu*il le fut a mbn prejudice. 

C A T a n: 
II foiloit-abatcre le Tyran fans 
alpirerala tyrannfie. Aprcs tout 
fi Rome eftoit aifez Idche pour 
vfie- pbuvoir plus* fe^ palller d*un 
Maiftre, il ' valloit ' mieax laifler 
faire ce crime dun autre. Quand 
jun voyageur va tomber entre les 
mains des fcelerats qui fe prepa- 
rent 1 le voler ,, fai3t-il Jes prcve- 
nir en fe hRtant de faire une a&ion 
ii horrible ? Mais lit frop grande 
iautorite de Pom pec c'a fervi de 
pretexte, Nef(jait-on pasce que 
tu dis en allant en Efpagne dans 
line petite Ville ou divers Citoyens 
iriguoielit la Magiflratuire l Crois- 
tu qu'onait olublie ces vers Grccs 
qui etoient fi fouvent dans ta bou- 
^e ? De plus, ti tu connoiflbis la 
mifcre & Tinfaraie de la tyrannic^ 
■qiie ne la quittQis-tu? . - .. 


C E S A R. ^ _ 

H^ quclipoyen deja quitter? 
Le (entier par oh on y monte eft 
rude Scefcarpe , mats il n'y a point: 
<fe chemin pour en defcendre, on 
ri'en fort que pour tomber dah?^ 
Je precipice.: ,: 

C A T O N. 

Malheureux , pourquoy done y 
a(pirer ? Pourquoy tout renverfer . 
pour y parvenir ? Pourquoy ver* 
£ii tant de fang & i^'epargoer pas[ 
le cieii mefme <jui fut encore r^ 
pandu trop tard ? Tu cherches de 
vaines excufes.* 

C B S A R^ . . 

Ettoy, tu oe roe reppnds pasr, 
je te demande comment on peuc 
avec (xxrex^ quitter la Tyrannie. 

C A T o N. 

Va le demander a Sylla & tais- 
toy. , ConfUlte ce monftre afFam^ 
de. f^ng, Soniexernple te fera rou- 
gir. Adieu, je crains que Tombr^ 
de Brutus pe foit indignee , fi ellc 
roe voit parler avec toy. 


XXXm. DIAtOGUE. 

ft 

Cat ON & CicinaN. 

«... ' .• . . , 

Cr^iqv^dt U Polisique & 4e&<ri^vi:«a Pbil a* 
fophiques it Ciccron. II W firffit pas d'avoic 
^s principcs , il faac dc li ftroiec^ pour k» 
fDCttre en praciqae* - > ' 

C A TON. 

IL y a long- temps, grand Ora^ 
tear que je voiis attcnddis icy. 
IF y a long-teihps qu«' vous^ y de- 
vfcz arrivfer. Mais^ vout' y eftes 
iremi le plu^ card- qu*il vous' a eft^ 
poflible. 

C I c t n o N. 
J*y fiiis ve6u ap*cs ^urte mort 
pleiijic (fe courage. J'ay its6 la vie- 
time de la Repubiique y car de^ 
puis le temps de la conjuration 
de Catilina , oh j'avois (awvc iLo* 
me, perfbnne ne pou^oir plus eflre 
cnnemi de la Republiqoe ians me 
declarer la guerre. 

C A T O Hj 

J^ay . pourtant fjeu que vou$ 


ii^iez tttmv^^raee'auprcs de C6^ 
for pit^ vos fbumiffions > Que voui 
luy pttxtigttie^ lesr plus xnagnifi- 
ques liJuimges y Que vous cftiex 
Vsaiii intime dft tidus les laches 
Fiavwris , & qtie vous perfuadiei 
mefittedanS Vos Lettres d^avoif 
i^ecotirs a ia cWmence pour vivre 
€ti paix au mitieu de Rome dans 
la lemtudc;. Voik' a quoy fert Vi^ 
loquence. 

C I e E II a N. 
Il tfft vray que j*ay haraugu^ 
C^&r pour obtenir la grace <i^ 
Marceitos 6t de Ligarius. 

C A T O N. 

H^ ! ne vaac-t*il pas mieux fe 
tiire que d^eiriployer fbn cloquen- 
^ a flatter unTyran ? O Cic^ron t 
j*ay f^d plus que vous : j*ay f^u mtf 
Issdit & mourir. 

C I C E R o N, 

Voiisn'avez pas vAune belle ob* 
fefyitiofiL que j*ay fake dans- mes 
Offices ^ qui eft que chacun doic 
ftfivre feh caradcrci II y a dc4 
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Bommes d'un naturcl fier & in^ 
traitable qui doivent (bdtenir cetre 
vertu auftere & farouche jufqu*a 
k mort. II ne leur eft pas per* 
fnis de fupporter la veuc duTyran : 
lis n'onc d'autre reilburce que eel* 
le de fe tuen II y a une autre 
vertu douce & plus lociable de 
certaines perfonnes mod^rees qui 
aimQut mieux la R^publique que 
leur propregloire. Ccux.la doi- 
vent vivre & manager le Tyran 
pour le bien public, lis fe doivent 
a Jeur3 Citoyens, §c ils ne leur eft 
pas permis d'achever par une mort 
prccipitce la ruine de leur Patrie. 

C A TON. 

Vous avez bien rempli ce de-t 
voir } & il fjiut juger de votre 
amour pour Rome par votre crain* 
tedelamort. II faut avouer quQ 
Rome vous doit beaucoup, Mais 
Jes gens qui parlent fi bien de- 
vrojent ajufter routes leurs paro- 
les avec aflez d'art pour ne le pas 
fontredire eux-meimes. Ce Cice- 

ron 


des Morts. 241 

ron qui a elcvc jufqu'au Ciel 
Ccfar , & qui n*a point eu de hon- 
te de prier Ics Dieux de n'envier 
pas un fi grand bien aux hommcs^ 
de quel front a-t*il pu dijre enfuite . 
que les meurtriers de Ccfer ctoient 
les Liberateurs de la Patrie > 
Quelle groffiere contradidion i 
Quelle lachete infame ! Peut-on 
(t fier a la vertu d'un homme qui 
park ainfi fcloii le temps ? 

C I c E R o N. 

II falloit bien s'accommoder 
aux befoins de la Republique, 
Cette fbupplefle valoit encojre 
mieux cme la guerre d*Afrfque 
entreprife par Scipion & par vous 
centre les regies de la prudence. 
Pour moy je Tavois bien predit^ 
& Ton n'a qu'a lire mes Lettres, 
que vous fuccomberiez. Mais yo- 
tre naturel inflexible & apre ne 
poiivoit foufFrir aucun tempera-»* 
ment , vous eftiez nc pour les ex* 
tremitez. 
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C A T O N. 

Et vous pour tout craindrc , 
comrae vous Tavez fouvent avoiie 
vous-mefme. Vous n'^tiez capa- 
ble que de prcvoir des inconvc- 
nicns. Ceux qui prcvaloient vous 
cntfainoient toujoursjufqu'a vous 
faire dcdire de vos premiers fen- 
timens. Ne vous a^t'on pas vd ad- 
mirer Pompie, & exhorter tous 
vos amis k fe livrer a luy ? Enfiiite 
n*avez-vous pas cru que Pompee 
jmettroit Rome dans la fervitude 
s'il furmontoit Cefar ? Comment, 
idifiez-vous, croira-tHl les gensde 
bjeR , puifqull ne veut croire au- 
cun.de nous pendant la guerre oh 
il a befoin de notre fee ours ? En- 
fin n'avez-vous pas recherche & 
loiie Odave ? 

Cicero N. 
. Maisj'ayattaque Antoine. Qui 
4i-t'il de plus vehement que mes 
harangues contre luy , femblables 
a eel les de Demofthene contre 
Philippe } 
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C A T o N. 

Elles^ font admirables , mais 
Demofthene f<javoit mieux que 
vaus comment il faut mourir. An- 
tipater ne put luy dopncr la more 
ni la vie, Falloit-il finir comm^ 
vous fiftes fans i^avoir ou vou> 
alliez Scattendre la mort des main > 
de Popilius ? J'ay mieux fait de 
me la donncr moy-mefme i Uti. 
que. 

C I C E K O N. 

Et moy j'aime mieux n*avoir 
point defelperc de la ELepubliquc 
jufqu'i la mort , & Pavoir foute- 
nue par des confeils moderez, que 
d'avoir fait une guerre foibJe & 
impn^enje , & d*ayoir fini par ua 
coup dc defefpoir. 

G A T o N. 

Vos negpciations ne valloient 
pas mieux que raa guerre d'Afri- 
que. Car Odave tout jeijne quM 
ctoit s'eft joiie de ce. grand Cice- 
ron qui etoit U lumiere de Rome. 
II s*eft fervi de vous pour s^auto- 
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rifer. Eiifuite il vous a livrc 4 
Antoinc. Mais vous qui paries de 
juerre , I'avez - vous jamais fqn 
'aire ? Je n^ay pas encore oubli^ 
votre belle conquefte de Pinde- 
niflc petite Ville des detroits de 
la Cilicie j un Pare de moutons 
n'eft guere plus facile a prendre. 
Pour cette belle expedition il 
vous falloit un triontphe fi on eut 
voulu vous en croire 5 les fuppli- 
cations ordonnees par le Senat 
ne fuffifofent pas pourdetels ex- 
ploits. Voicy ce que je rcpondis 
aux follicitations que vous me fill 
tes U-dpflus. Vous devez eftrc 
plus content , difois-je, des iouan- 
ges du Senat que vous ave:^meri- 
%6cs par votre bonne conduitc 
quQ d*un triomphe ^ car le tribm«. 
phe marqueroit moins la \ertu 
du triomphateur , que le bpnheur 
done les Dieux auroient accem« 
pagne ks entfeprif?s. Ceft ainfi 
qu'on t^che d'amufer comme on 
peut: Iqs hommes vains & inca^ 
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pables dc (t faire juftice. 

CiGE RON. 

Je reconnois rfjud j'ay toujours 
etc paffipnDc pour les louanges ^ 
mais faut-il s*en etonner ? N'en 
ay-je pas meritc de grandes.par 
mon Confulat , par mon amour 
pour la Republique ? Enfin par 
mon gouft pour la Philofophie ? 
Quand je ne voyois plus de moyen/ 
de fervir Rome dans fes malheurs^ 
je me confolois dans une honneue 
oifivete a raifonner , a ecrire fur 
la vertu. ^ 

C AXON. 

II valoit mieux la pratiquer dans 
les perils qu'en ecrire, AvoUez-le 
frattchemenc , vous n'etiez qvi*un 
foible copifte des Grecs : Vous 
mefliez Platon avec Epicure, Tan- 
ciennc Acadcmie avec la nou- 
velle •, & apr^s avoir fait I'Hifto- 
rien fur leurs dogmes dans des 
Dialogues ou uti nomme parloit 
prefque toujours feul , vous ne 
pouviez prefque jamais rien con^ 

L iij 
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dure, Vous ctiez tou jours ctrah- 
ger dans la Philofbphie , & vous 
ne fongiez qu'i omer v6tre efprit 
de cc qu ellc a de beau. Enfin 
vous avez toujours efte flottant en 
Politique & en Philofophie. 

C I c E R o N. 

Adieu Caton. Votre mauvaife 
humear va trop loin. A vous voir 
fi chagrin on croirbit que vous 
regrertez la vie. Pour moy je luis 
confole de, Pavoir perdue , quoy 
que je n*aye point tant fait le bra- 
ve. • Vous vous en faites trop ac- 
croire, pour avoir fait en mourant 
ce qu*ortt fait beaucoup d'Efcla- 
ves avec autant de courage que 
vous. 


^ 
% 


desMorts. . 14-7 

XXXIV. DIALOGUE 

« 

Cesar&Alexandre. 

Parallcle it ces deux grands Capicaines, 
Ce que ToQ doic loiier & coodamacren ouz, 

A LEX AN DUE. 

OUi eft done ce Romain 
nouvelltment vcnu ? II eft 
perce de blendes coups. Aiij'en- 
tends qu*on die que c'eft Celan 
Je te falue ., grand Romain , on^ 
difoit que tu devois aller vaincre 
les Parthes & conqucrirtoutl'O* 
rient : d'ou vient que nous te 
voyons icy ? - 

Cesar. 
Mes amis ra'ont aflafline dans 
le Senat. 

Alexandre. 
Pourquoy ^ois-tu devenu leur 
Tyran , toy qui n'etois qu'un fim- 
ple Citoyen de Rome ? 

Cesar. 
C*eft bicn a toy a parler ainfii 1 

L iiij 
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N*as-tu pas fait ftnjufte .conqpefte 
de TAfie ? N'as-tu pas mis la Gre- 
ce dans la ftrvitude ? 

Alexandre. 

Oiiy : mais les Grccs ctoient 
des peuplcs etrangers & cnnemis 
de la Macedoine. Je n*ay point 
mis comme toy dans les fers ma 
propre Patrie 5 au contraire , j'ay 
donne aux Maccdohiens une gloi^ 
re immortelle avec TEmpire dc 
tout rOrient. 

Cesar. 

Tu as vaincu des hommes efFe- 
minez , & tu es devenu auffi efFc- 
mine qu'eux. Tu as pris les richeC- 
ies des Perfes , & les richefles des 
Perfes t*ont vaincu en te corrom- 
pant. As^tu porte jufau'aux* En- 
fers cet orgueil infenfe qui te fit 
croire que tu ^tois un Dieu > 

A L E X AN D R E. 

J*avouc mcs fautes & mes er- 
reurs. Mais eft-ce a toy a me rc- 
procher mamoleflc? Ne f^ait-on 
pas ta vie infame en Bithinie, ta 
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corruption a Rome , ou tu n'ob- 
tint les honneurs que par des in^ 
trig^es honteufes ? Sans tes infa-. 
mies tu n'aurois jamais ctcqu'un 
particulier dans ta Republique. 
II eft vray que tu vaincrois en- 
core. 

Cesar. 

Le.poifoo fit contre toy a Ba- 
by lone ce que le fer a.fait contre 
moy dans Rome. 

Alexandre. 

Mcs Capitaines n'ont pii m'em- 
poifbnner fans crime : tes Conci- 
toyens en te poignardant font les 
libcrateurs de leur Patrie. Ainfi 
nos morts font bicn differentes.i 
mais nos jeuncfles le font encore, 
davantage. La mienne.fut cliafte; 
noble J ingenue. La tienne fut £ns 
pudeur & fans probitc. 

Cesar. 

Ton ombre n*a rien per4u de 
.rorjgi^cil & de rerapdrtement qui 
jj>nc paru dans t^ yie.> . 

L V 
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Alexandre. 

> 

J*ay ct^ emportc par mon 6r- 
gueil , je Tavoue, Ta condiike a 
cte plus mefuree que la mienne : 
mais tu n'as point imitc raa can- 
deur & ma franclii/e. II falloir 
cftre honnefte homme avant que 
d'afpireralagloire dc grand hom- 
me. J*ay etc fouvent foible & 
vain 5 maisau moins j'etois meil- 
leurpour ma Patrie_& moins in- 
jufte que toy. 

Cesar.. 

Tu fiis grand cas de la juftice 
fans Tavoir fuivie. Pour moy je 
crois que le plus habile homme 
doit fc rendre Ic maiftre & puis 
gouverner fagement. 

Alexandre. 

Je ne Tay que trop cm cdmme 
toy. Eaque ^ Radamante & Minos 
m*en ont feverement repris, & 
bnt condamne mes conqueftes. 
Je n'ay pourtant jamais era dans 
mes ^earemens qu'il fallut m6- 
prifcrla juftice. Tu te trouve 


mal de Pavoir violce. 

C £ s A K. 

Les Romains ont beancoup 
perdu en me tuant. J^avois fait 
des projets pour les rendre heu* 
reux. 

Alexakdhe. 

Le meilleur projet euc eftc d*i- 
micer Sylla, qui ayanr cteTyraA 
commetoy, leur rendic la liljer- 
te. Tu aurpis fini ta vie en paix 
comme lui. Mais tu ne peux me 
croire. Je te quitte & vais t'atten- 
. dre devant les trois Juges qui te 
vonc juger. 

XXXV/ DIALOGUE. . 
Horace & V ir g i l e. 

Caradere de ces deux exccllcns hommes, 
Jugemcnt qu'oo doit porrcr de Icurs Ouvrages* 
Critique dc Icurs deffauts. 

V I R G I L E. 

QUe nous rotnmes tranquil- 
les & heureux fur ces gazons 

Lvj 
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toujours fleuris au bord de cette 

cnde fi pure, auprcs de ce bois 

odoriferant. 

Horace. 
Si vous n'y prenez garde vous 
allez faire unc Eclogue, Les oncif 
bres n'en doivent point faire. 
Voyez Homere , Hefiode, Th'eo- 
crite couronnez de laurier.y ils 
entendent chanter leur vers j mais 
ils n*en font plus. 

V I R G I L B. 

J*aprcns avec joye que les votres 
/ont encore apres tant de fieclcs 
les dclices des gens de lettres. 
Vous ne vous trompiez pas quand 
vous difiez dans vos Odes d'un 
ton fi aflurc : Je ne mourray pas 
tout entier. . ' 

Horace. 

Mes Ouvrages ont refiftc au 
teni[ s, il eft vray j mais il faut vous 
aimer autant que jc le fais pour 
n'eftre point jaloyx devotregloi- 
re. On vous place d'abprd apr^ 
Homere. ' . . • 


V I k G I L E% 

Nos Mufes ne doivent point 
eftre jaloufes Tune de Tiucre* 
Leyrs genres font fi differents. Ce 
que vous avez de merveilleux, 
c'eft la varicte , vos Odes ibnc 
tendres , gracieufes , fbuvenr vche^ 
mantes , rapides , fublimes. Vos 
fatyres font fimples , nai ves , cour- 
tes, pleines de fel. On y trouve 
une profonde connoiflance dc 
rhommc, iine Philofophie tres- 
ferieufe avec un toiir fore plai/ant 
qui redrefle les moeurs des hom» 
mes & qui les inftruit en fe joiiant. 
Votre art Poetique montrc que 
vous aviez toute l*etenduc des con- 
noiflances acquifes, & toute la for- 
ce de genie neceflaire pourexecu- 
ter les plus grands Ouvrages , (bit , 

f>our le Poeme cpique ^foit pour 
a Trag^die. 

H OR ACE. 

C'eft bien a vous a parler d« 
yati^te , vous qui avez mis dans 
vos Eclogues 1^ tendrefle naive de 
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TheocritC; Vos Georgiques font 
pleines de peintures les plus rian- 
tcs. Vous cmbelliflcz & vous pafl 
fionnez route la iiiature. Enfin 
dans votrc Eneide le bel ordre , 
la magnificence , la force & la fii. 
blimite d'Homere eclate par 
tout. 

V I R G I L 1. 

Mais je n*ay fait que Ic fuivi-c 
pas a pas. 

Ji o R A c E. 

Vous n'avez point fuivi Ho* 
mere quand vous avez traite les 
amours de Didon. Cc quatricme 
Livre eft^tout original. On ne 

}>eut pas mefme vous ofter^ la 
ouange d'aVoir fait la . dcfcente 
d'Ence.aux Enfers plus beUe que 
l*e vocation des ames qui eft dans 
rOdyflee. 

Virgil e. 
Mes derniers Livres font negli- 
*gez. |e ne prctcndois pasles laiil 
fer (I imparfaits^ Vous f^avez que 
je youlus les bruler. 
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* H OR A C E. 

Quel dommage , fi vous Paviez 
vfaic » Cctoit une delicateffe ex- 
ceffive. On voit bien que TAuteur 
At% Georgiques auroit pu finir 
TEneide avec 16 mcfme foin. Je 
regarde moins cette derniere cxa- 
ditude 5 que rcfFort du g^nie , la 
coiiduite * de toup TOuvrage , la 
force & la hardiefle des pcintu- 
res. A vous parler ingenucment 
fi quelque chofe vous empeche 
d*egaler Homere, c'eft d'eftre pfus 
poli,pIus chatie^jJlus fini 3 mais 
moins fimple, moins fort, moins 
fliblime, Cair d'un feul trait il 
met la nature toute nue devant 
les yeux. 

V I R G I L E. 

J'avoue que J*ay dcrob^ quel- 
que chofe a la fimple nature pour 
m'accommoder au gout d'un peu- 
pie magnifique & delicat fur rou- 
tes les chpfes qui ont rapport a la 
politeffe. Homere femble avoir 
oubli^ Ic Ledcur pour ne longer 
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a peiadre en touc que la vraye nX' 

ture. Encelajeluy cede. 

H o K A c E. 

Vous eftes toujours ce mcxiefte 
Virgile qui eut rant de peine a fe 
produire a la^Goiir d*Augufte. Je 
vous ay dit ce que j'ay penfe fur 
vos Quvrages'5 dites-moy de me- 
me les defauts des n>icns. Qucty 
done me croyez-vous incapable 
de its reconnoiftre ? . 

V I R <5 I L E. 

*I1 y a, ce me femble^quelques 
eniroits de vos Odes qui pour- 
Toient eftre retranchez fans rien 
ofter.du fujet , & qui n'entrent 
point dans votre deflein. ]e n'i- 
gnpre point le tranfport que TO- 
de doit avoir : raais il y a des 
choies ^cartees qu'un beau tranfl 
port ne va point chercher. II y a 
aufli quclques endroits paffionnez, 
jnerveiileux , ou vou5 remarque- 
rez pcut-cftre quelque chofe qui 
y manque , ou pour rharmonie^ 
pu pour la fimplicitc de la paffioxj* 
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Jamais homme n'a donnc un tout 
plus heureux que vous ^ Ja paro^^ 
Ic, pour luy faire fignifier un beau 
fens avec brievctc & delicateflc : 
Les mots ^deviennent tous nou- 
veaux par Tufage que vous en fai- 
tes : niais tout n'eft pas cgalement 
coulant , il y a des choies que }e 
croirois un peu tournces. 

Horace. 
Pour riiarmonie je ne m*ctop- 
ne pas que vous foy-cz fi difficile. 
Ricn n'eft fi doux & fi .nombreux 
que vos vers : leur cadence (eule 
attendrit & fait couler les larmes 
4es yeux ., 

V I R G I LJL. 

UOde demande une autre bar- 
monie toute differente <jue vous 
avez trouv^ prefque toujours , & 
qui eft plus varice que la mkn- 

ne. 

Horace. 
Enfin je n'ay fait que de petits 
Ouvrages. J'ay blame ce qui pft 
mal5 J*3y.mojjtw lesjegles de ca- 
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qui eft bien j mais je n'ay rien exe- 
cute de grand comme v6trc PoS- 
me heroique. . 

V I R G I L B. 

En vent6 , mon cher Horace, 
il y a dcja crop long temps que 
nous nous donnons des loiianges, 
pour d'honrieftes gens , j*en ay 
honte. FinifTons. 
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Pomj?eb&Cesak. 

Fimeftes eztr^mitez od tiimt I'ambidonk 
Pernicleuz principes qu'un ambitieux eft fou- 
Tcnt bblig/de mettre en pratique pour atri<» 
Tet k fesSns. 

VX> M P B E. 

31 E m'cpuife en d^penfcs pour 
I plairc aux Romains , & j'ay 
icn de la peine i y parvenir. A 
l%e de vingt-cinq ans j'avois d6~ 
jatriomph^. J'ay vaincu Serto- 
rius , Mitridate , les Pirates de 
Cilicie. Ces trois triomphes m'ont 
•atrir^ mille envicux. Je fais fans 
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cede des largcfles , jc donne des 
ipeclacles, j'attire par mes bien- 
fairs des Clients innombrables. 
Tout cela ti'appaife point Tenvie. 
Ce chagrin Caton refiife mefme 
mon alliance. Mille autres me 
traverfent dans mes defleins. Mon 
Beau - pere , que penfez - vous la- 
delTus ? Vous ne dites rien ? 

C.E s A R. 

Je penfe qu6 vdus prenez de 
fort mauvais moyens pour gou- 
ver6er la Rcpublique. 

P O M P B E« 

Comnient done ? Que voukz- 
vom dire ? En f(jaurc2r.vous de 
meilleurs que de donner a pleines 
mains aux particuliers pour enle- 
ver leurs fufFriges , & que de te* 
nir tout le peuple par des Gkdia- 
teurs , par des Combats de beftes 
faroucnes , par des meftires 'de 
bled & devin?Enfin d'avoirbeao* 
coup de Clients zelez pour les 
fpedacles que je donne ? Marius, 
Cinna, Fimbria, Sylla , tous its 
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autres les plus habiles n'ont-ils 

pas pris ce chemin la ? 

G E s A R* 

Tout ccla nc va point au buC, 
&• vous n'y entendez rien. Cati- 
lina etoit de meilleur (ens que 
tous ces gens ia. 

P o M P E 1. 

Enquoy?Vous me fiji5)renezt 
je crois; que vous vQukz rire. 

C 1 s A K. 

. Non je ne ris point. Je ne fus 
jamais ii ferieux. 

P o M P E E. 

Quel eft done cc jfocret pour 
appaifcr Tenvie, pour ga6ni les 
fbup^ons , pour charmer les Pa-. 
triciens & les Plebeiens ? 

C E s A n. 
. Le voulezw vous f^avoir ? Faites 
Conine moy, Je ne vous confeille 
que ceque je pratique jmoy-m6- 
me. 

P o M p E E# 

Quoy ? Flatter Ic peuple fbus 
pne apparency de juftice & dc 


liberte > Faire le Tribun ardent & 
Ic iele. Gracchus ? 

Cesar, 
C'cft quelque chofe , mais ce 
li'eft pas tout , il y a encore queL. 
que chofe de bicn plus feur. 

P o M P E E. 
Quoy done ? Eft-ce quel que 
enchantcment maeique \ queique 
invocation de Genie , quelqu§ 
fciencc des Aftres ? 

Cesar. 
3on ! Toutcelan'eft.rien, Ce 
ne font que contes de vieilles, 

P o M F E p. 

Ho I Vous eftes bien m^prifant. 

Vous avez done queique com^ 

raefce avec les Dieux , comroe 

Numa, Scipion , & plufieurs ^u, 

tres? 

Cesar. 
. Non, tous ccs artifices' la font 

ufez. .. 

P o M P E E. 

Quoy done ?' Enfinne me tenez 
plus en fufpens. 
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Cesar. 
Voicy les deux points fbnda* 
mentaux de ma dodrine. Pre- 
mieremenc corrompre routes Ics 
femmes pour entrer dans le fecret 
le plus intime de tbutes les fa- 
milies. En fecond lieu , emprun- 
ter & depenfer todjours fans me- 
fore 5 ri*^pargner jamais rien. Cha- 
que creancier eft interedH a avan* 
cer votre fortune pour ne perdrc 
point I'argent que vous luy devez. 
lis vous . donnent leurs faf&ages« 
lis remuent Ciel & Terre pour 
vous procurer celles de leurs amis* 
Plus vous avez de creanciers, plus 
votre brigue eft forte. Pour me 
rendrc maiftre de Rome je tra- 
vaille a eftre le debiteuruniverfel 
de route la Ville. Plus je fiiis rui- 
nc , pliis je fuis puiflant , il n*y a 
qu*^ depenfer , les richeflGb nous 
vietjnent comme un torrent. 
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XXXVIL DIALOQUE, 

ClCERON &AUGUSTE. 

' La paflion it plaire & de fe reodre utile auz 
j^raods y h*aboutic foavcoc qu*a fe rcndre xni" 
H^ifable Zc odiettx aux honnefles gens. On oe 
trouYC quelquefois qu'ingratuade , que honcc 
5c fa propre perce k les feryir dans lc4ir ambl< 
tion & kurs projcts. 

A U G U ST E. 

BOnjour 5 grand Qrateur : je 
fuis ravi de vous revoir 5 car 
je n'ay pas oublie routes les.oblu 
gatiohs que je vous ay- 

• C I C E R o N* 

Vous pottvez VQifs en fouvenir 
icy-bas , mais vous ne vous en fbu* 
yeniez gucre dans le nionde. 
A u G y s T E. 
Apres vcrtre mort mefme je 
tf ouvay un jour un de mes petits 
ills qui lifoit vos Ouvrages 5 il 
craignit que je ne blamafle cette 
ledure, & fut embaralTe , mais je 
le yafluray en difant de vous: 
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C*etoic un grand homme & qui 
aimoit bien fa Patrie ? V ous voyez 
que jd n'ay pas attendu la fin de 
ma vie pour parler de vous. 

C I c E R o N. 

Belle recompenfe de tout ce 
que j*ay fait pour vous clever ^ 
Quand vous paruftes jeune &fatS 
autorite aprcs la mort de Cefar, 
je vous donnay mes confeils , mes 
amis , mon credit. 
' • : A u c 1/ s t E. 

- Vous ie faifiez moins pour Pa- 
mour de moy que pour contreba- 
lancer I'autorite d*Antoine dont 
vous craigniez^Iatyrannie. 
Cicero N. 
-^ II eft vray , je craignis moins un 
enfant que cet homme puifOmt 
& emporte, . En cela je me trom- 
pois, car vous etiez plus dange. 
reux que luy. Mais enfin vous m6 
devez v6tre fprtune. Que ne di- 
fois-je point au- Senat , pendaftt 
que vous eftiez au Siege de Mo- 
dene^ ou*les deux Con^ls Hirlius 

& 
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& Parifa viftorienx perircnr? Leur 
vidoire nc fervit qu'a vous mettre 
a la tefte de I'Armee. Cccoic 
moy qui avois fait declarer la 
Republique contre Antoine par 
rocs Harangues, qu*ona nomnices 
Pliilippiques. Au lieu de comba- 
tre pour ceux qui vous- avoicnc 
mis les armes 4 la main, vous vous 
untiles kfchement avec votre cn- 
nemi Antoine & avec Lcpide le 
dernier dcs honvmes , pour met^ 
ere Rome dans les fers. Quand 
ce monftrueux Triumviratfut for- 
me, vousvous demandicesdes tetes 
\qs uns aux aucres. Chacun pour 
obtenir des crimes de fbn compa- 
gnon etoit oblige d*en commet- 
tare. Antoine fiit contraint de fe- 
crifier a votre veangeance L. Cel- 
lar fbn proprc oncle, pour obtenir 
de vous ma tefte, & vous m'aban- 
donnaftes indignement i fa fu« 
rcun • ' 

^ Au G u s T E, 

. II eft vray , j€ ne pus reflfter 1 

M 


*^ 
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ua homme dont j'avois bcfbm 
pour me rendre maiftre^du mon^ 
de. Cette tentadon eft Violence 
& il fauc rexctifer. 

G I C B R. O N, 

II ne faut jamais excufer une 
(incere ingratitude. Sans moy vous 
B*auricz jamais* paru dans le gou^ 
verncmcnt de la Republique. O ! 
que j'ay de regret des louanges 
que je yous ay donnees. Vous 
eftes devenu un Tyran cruel , 
vous n*etiez qu*un ami trompeur 
&perfide. - 

A u G u s T E, 
Voila un torrent d*injures. Je 
croy que vous allcz faire contrc 
moy une Philipptque plus vehe* ' 
mente que celles que vous fifte* 
contre Antoine. 

C I C E R O N. 

Non , j*ay laiffe mofi cloquen^ 

ce en pitflant les ondes du Styx, 

* ^^•^tfais la poftcritc fcaura que je 

vous ay fait ce que vous avez e^ 

& quec'eft Vpusqui m'avez £uit 
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mourirpour flatter la paffion d*An- 
toine. Mais-ce qui me f^che \o 
plus y c'eft. que votre lachet^ en 
vous rendant odieux A tous les 
fiecjes^ me rendra mcprifable aux 
hommes critiques.- lis diroac 
que j'ay 6t6 la dupe d*un jeune 
homme qui s*eft fervi de moy pour 
contenter fon ambition. Oblige^^ 
les hommes mal nez , il ne vous 
en revient que de la douleur & de 
la honte. 


^ 


XXXVIII. DIALOGUE. 
LucuiLus &C B. A 5S us. 

c Defcription naturelle dulazedela cable dea 

^ <7Uinds. Frivoles pr^tezces done ils fe Cccrenc 
pour rexcufer. 

LUCULLUS. 

IE n'ay jamais yu un fbuper fi 
dclicat & fi fomptueux. 

C «- A s 5 u s. 
Et may je n*ay jpas oiiblic que 
'j*en ay fait de oien meilleurs 
clans votre fallc d'ApolIon. 

Mi; 
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L u c u L L us. 

Point, je fi'ay jamais faitmeil- 

Jeure cherc. Mais voulez-vous 

que je vous parle fur un ton libre 

.&guay ? ne vous enfachcrcz. 

vous point ? 

C JL A s s u s. 
Non, j-cntends railleric, 

L U C U L L U S. 

Quoy , un (buper pendant lequel 
:iious avons cu une Comcdie , 
avec des Pantomimes ^ plufieurs 
P;iraii£es hien afiFamfZ he bicn 
impudens qui par jaloufie x>nt pen- 
fc Ic battre. Ceft unc fefte mer- 

ydllcufe ! 

Crass us. 
J^aime ce fpedacle & je f^ay 
que vous I'aimez aufli. j*ay voulu 
vous faire ce piaifir. 

L u c u L L u s. 

Mais quoy 5 xes grandes Mu- 

renhes , ces poules dlonie, ces 

ijeunes Paons fi tendres , qj^s San- 

' gliers tous cntiers , ces olive? de 

Fenafre , ces vins de Maffique , dc 


Cecube , dc Falerne , de Chio i 
J'adinire ces tables de citronniers 
de Numidie , ces lits d*argen« 
couverts de pourpre. 

C R A s s u s. 
Tout ccla n*ctoit pas trop pour 
vous. 

L u c u L L y s. 
Et CCS jeunes garcjons fi bien 
frifez qui donnoicnc a boire ?Ils^ 
fervoienc du NeAar , & c'ctoient 
autant de Gariimedes. 

C^R A s s u s. 
Eufliez vous voulu eftre fervi 
par des Eunuques vieux & laids, 
ou par Efclaves de Sardaigne ? Dc 
tels objets faHflenc un repas. 

LuCULLUS. 

II eft vray.Mais oh. aviez-vous pris 
ce joueiir de flutt & cette jeune 
Grecque avec fa lyre , dont les 
accords cgaloicnt ceux d'Apollon 
mefme ? Elle ctoit gracieufe com- 
ma vous, & paflionnee dans ie 
chant de fes Odes comme Sa* ; 

M iij 
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Ck A s s u $•.: 

Je /^avois cotnbien vou$ aviez 
Toreille delicate. 

LUCULLUS, 

Mais enfin jc rcviens d'Afie oh 
I'on apprcnd a rafiner fur Jesplai- 
fiTS. Mais 'pour vous qui n*eftes 
pas encore parti pour y aller , 
comment pouvez vous en f^avoir 
rant ? 

C R A S S U S. 

Votrc exemple m'a inftruir^ 
Vous donnez du gouti ceuxqui 
voos frcquentcnt. 

Lu c u L LU s. 

Mais je ne puii revenir demon 
ctonnement fur ces Synthefes 
des plus fines ctofFcs avec des or- 
nemens Phrygiens d*or & d*ar- 
gent dont elles itoient bordces. 
Chaque convic avoir la fienne & 
on en a encore trouve de reftc 

f)our toutes les ombres. Les trois 
its etoient pleins. Lagrande com- 
pagnie vous plaiftelle i 


1 


^C K A S S U S. 

. Je yous ay ouy dire qu'elle ne 
canvient pas & qu'il vaut ipieux 
^cre peu de gens bien choifis. 

L u cv h LllS. 

Venons au fait. Combifen vous 
coute ce repas ? 

C K A ss s V s. 

|pei« cinquante grandcs fefterr 
ces, 

L i^ c u L L u s. 
. Vous nlidfitcz point 4 repon- . 
dre, & vous f^vez bien votre 
cqmpte. Ce fbuper (e fit bier au 
•ibir , & vous f(javez deja A quoy 
fe monte toute la dcpenfe : ian$ 
doute elle vous tignt au coeur ? . 
C R A s s u s. 
II eft vray qiie je regrette ces 
(dcpenfes fuperfluc^ & exceffives. 
^ L vc u Ltv s. 
Pourquoy done les faitcs vous i 

C & A s s u s. 
Je ne les fais pas fbuvent 

L u c u L x u s. . . . 
Si j'ctois en votre place je ne 

M iiij 
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Jcs ferois jamais. Votrc inclination 
ne vous y porte point. Qui eft-ce 
qui vous y oblige ? * • 

C RA s s u S. ' -' 

Une m^uvaife honte , & la crain- 
tede paflcr chex vous pour aviarc. 
Xes prodigues prennent toujour 
la frugalitc pour une avarice in- 
ame. • ••* 

LUCULLUS. ♦ - 

Vous avez done donne un fou^ 
per magnifkjue,comme un poltron 
va au combat , en defperc ? 

CHASSUS, 

Pas tout a fait de mefine •, car 
|e ne pretends pas eftre avare , je 
croy mefme en bonne foy que jc 
ne iuis pas aflez cpargnant. 

LuCULLUS. 

Tous les avares en croyent air- 
tant d'eux-mjifmes. Mais enfin^ 
'.pourquoy ne v<5Us eftes-voiis pas 
tenu dans la rti^diocrite , pnifquc 
I'exces de la depenfe vous choque 
tant? 
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C R A S S U S. 

G*eft que nc f9achant pas com- 
ment ces fortes de dq)cnies fe 
font , j*ay pris le parti de ne me- 
nager rien , . a condition de n'y 
pas retourrier fouveht. 
Lu CULL us. 

Bon , je vous entends. Vous 
allez ^pargner pour reparer cette 
dcpenfe, & vous vous en dedo* 
magerez \ en Afie en piilant les 
peuples. 

XXXIX. DIALOGUE. 

SiRTOBLius &: MiKCtriCE/ 

Cr^dulit^ de la populace. Oa arrUe plus 
{uremenc a fon but en ramiifant par des fbaca* 
g^ines ridicules 3c fuperftitiettx > ^ue par der 
V<fricez folides* 

Mekcuble. 

IE Tuis fort preflfe de m*en re- 
tourner vers I'Olympe, & j'en 
sTort fache , car je meurs d*en- 
▼ie de f^avoir par oix tu as fini ta 
Vie. " M V 
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Sertorius, 

En deux mots je te I'appren- 
dray. Le jcune Aprentif & Ja 
bonne Vieillc ne pouvoient me 
vaincrc. Perpenna le traiftre me 
fit mourir. Sans luy j'aurois fair 
voir bien da pays a mes ennemis. 
Mek c u h e^ 

Qui appelle-tu le jeune Apreni- 
tif & la bonne Vicillc ? 

S£R T OJLt 17 5.. 

He ! ne le f<javez-vous pas, c*efli 
P.ompee £l Metellus. JMetelUis 
-^toit mou & appefanti y incertain, 
trop vieux & uic, II perdoit les oc- 
cjafions decifives par fa lenreur. 
Pompee ctoit au contraire fans 
experience , avec dcs Barbares 
lamaflez. Jetnc joiioisdecesdeux 
Capicaines & de leurs Legions. 
, M E K cu K «. 

Je ne m*en etonne pas. On dit 
que tu eflois Magicien , que tu 
avois uoe Biche qui venoit dans 
ton Camp te dire tous les defl^ins 
de ces ennemis , & tout ce que 
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iW ^UYois encreprendre cahtre 
cux. 

Taodis que j'ay eu ma Biche, je 
n*eo ay dccouvert le fecret a per- 
fbnne, mais maintenant que je ne 
puis plus m'?en fervir , j*en diray 
tQUC le myftire. . 

He bien ? eftoit-ce quelque en- 
chancemeot ? 

S E JR. T O JR. I u s. 

. Point du tout. C'etoit poe fot- 
iife qui xn*a plus fervi que nion 
argent /que mes troupes, que le 
.debris du parti de Marius coutre 
.Sylla, qu^j'avois recucilly dans 
sxn coin des, mootiignes d'Efpagnc 
,& de Lufitanie. Une iUufionfaitei 
propps meoe loin des pcuple* 
;crcdules. . 

M B R c u R I. 

Mai? cctte illufion ii'etoit.elle 
^s bjien groffiere ? 

S 5 RT O RIX7 5. 

. S^Qs jloftij^ J, mais les peuples 

M V j 
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pour qui elle ccoit pr^par^ ccolenx 

encore plus grofEcrs. 

Quoy CCS Barbares croyoient 
tout ce que cu racontois de ta 
Bichc? 

S s R T o R I u 5. 

Tout. li ne tcnoit qu*a moy d'eii 
dire encore davantage^ ils I'au- 
Toient cru. A vois. je decouvert par 
des coureurs ou par des eipions 
]a marche des ennemis ^ c'etoit la 
Biche y qui me I'avoit dit k To- 
reille. Avois-je 6tc battu, k Biche 
me parloit pour declarer que les 
Dieux alloicnt relever mon parti. 
La BicJbe ordonnoit aux Habitans 
<lu pays de me donner toutes leurfe 
forces , faute dequoy la pefte & la 
famine devoient 4e* diifoler. Ma 
Biche etoit-elle perdue depttis 
quelques jours & enfuite retrou- 
vce fecretement , je la faifois tc- 
iiir bien cachce , & je d(:claroj^ 
par un pr^flentim^t ou iur quel- 
^ue prefage qu'elle alloit revcnirj 
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tipres qUDy je k faifois rentrer 
*datisk Gamp^oiiellene manquoit 
pas de me rapporter des nouvel- 
les de voiis aucres Dieux. Enfin 
ma Biche faifoit tout j elle feule. 
reparole mes malheurs. 

M E R c u R 1. 

Get animal ta^ bien fervL Mais 
tu nous fervois mal. Car de telles 
impoftures decrienc les immof. 
«els &fonc grand torti tous nos 
myftcres. Franchement tu etoisi 
un Impie. 

SertOrius. 

Jc ne Patois pas plus que Numa 
avec fa Nymphe Egcrie j que Ly- 
curgue &Solon avec leur commer- 
ce fecrec des, Dieux 5 que Socrate 
avec fbn Efprit familier^ enfin que 
Scipjon avec la fa<jon myfterieufe 
dialler au Capitole confulter Ju- 
piter qui luy infpiroit toutes fes 
entreprifes de guerre contre Car- 
thage. Tous ces gens-la ont ere 
des impofteurs auffi bien que moy. 


M E R cv RE* 

Mais ils ne I'ecoienr q)l9 paor 
cubiir de bonnes lois > Qi} pour 
rendre la Pacrie vidorieuie., 
Sertorius. 

Et moy pour me defcndre con. 
tre Ic parti du Tyran Sylla qui 
avoir opprimc Rome, &quiavoit 
envoye des Citoyens cbaoges en 
Efclaves , pour me faire perir 
comme le dernkr ib^tien dcJ* 
J-ibertc. 

M £ R c u R E^ 

Quoy done t La Republique 
-entiere ru ne la regardes. que com- 
me le parti de Sylla?De bonne foy 
tu ^Eois demeure feul contre tous 
les Romains. Mais eofin tu trom- 
pois ces pauvres Barbares par des 
myfteres de Religion. 

Sertorius> 

II eft vray , mais comment faire 

autrement avec les fbts ? II faut 

: bien les amufer par des ibttifes & 

. aller a {on but. Si on ric Icur di- 

ibit que des yeritez folides ^ilsne 


hs crpiroient pas. Racontez des 
flabies, flattez, amufez 5 grands 
& pecits courenc apres vows. . . 

XL. DIALOGUE. 

S C 1 P I O N & A N. N I B A XV 

Yanittf des grandeors humaines.* La more 
donne i tcnx qui font capablcs it r^fl^xion 
fes plus grantlcs lemons pour defabufer de toat 
ce que le moade crolt QicrTcilleax. L*ingraci- 
tode eft tout cc qu'il fauc attesdre des hommes* 

A N N I B A I. 

Ous voicy raflemblez vous 
& moy , commc nous le fii- 

mes en Afrique un pea avanc la 

bataille deZama. 

r S C I PI OK. 

H eft vray r tnais la conferen- 
ce d'aujourd*Jiuy eft bien differen. 
cc de l*autre. Nbus n'avons plus 
de gloire a acquerir , ni de vi^oi- 
re a remportcr. II ne nous reftc 
qu*une. ombre; vaine& legere de 
^c ce que nous avons ete , avec 
BO fbuvenir de nos ayancures qui^ 



rtflcmble a un fonge. Voila ce 
qm met d'accord Antiibal & Sci- 
pien. Les mefmes Dicux qui onC 
mis Carthage en poudre , ont rd- 
duit k un peu de cendre le Vain- 
queur de Carthage que vous 
royez. 

A N N I B A L. 

Sani5 doute c*eft dans votre fo- 
litude de Linternum que vous 
avcz appris toute cette belle Phi^ 
lofophie. 

S c I P I o N. 

Qudnd je ne Taurois pas appri- 
fe dans ma rctraite, je Tappren- 
drois icy : car la mort donne les 
plus grandcs le<jons pour dcfabu- 
fer de tout ce que le monde croic 
mervcilleux. 

A N W I B A L* 

La difgrace & la folitude ne 
vous ont pas cte inutiles pour faire 
CCS fagcs reflexions. 

S c 1 t I o N, 

J'en conviens. Mais vous n'avez 
pas eu moins c]ue moy ces inftra^ 


iftioos dc la fortuner- Vous av«z 
vu tomber Carthage, & ii vous a 
fallii aSandonner votre Fatrie •, S£ 
^pre?: ^oir feic tt^niblej: KonSf, 
vous ave;L iii contraint de vous- 
derober a fa vengeance par untf 
vie errante de pays en pays. 

A N N I B A L. 

II eft vray : mais je n'ay abatf- 
donne ma Patrie que quand je ne 
pouvois plus la dcfendre , & qu*- 
clle ne pouvoit me lauver du fup- 
plice. Je I'ay quitc^e pour eviter 
isa ruine entiere , & pour ne voit 
point fa fervitude : aii contraire 
vous avez etc reduit a quittef 
jvotre Patrie au plus haut point de 
fa gloire, & d'une gloire qu'elle 
tenoii de vous. Y a-t'il rien de (I 
anier ? Quelle ingratitude • 
S e I p 1 o N. 

Ceft ce qu'il faut attendre 'it^ 
Jaommes. 


* 
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XLI. DIALOGUE. 

S T L L A 9 C A T I 1 I N A , 
& C £ S A A. 

L'ambiti^tz eft infenfible aux avis U %nx 
txemples les pJaspreflaDr.' It facrfic coot a fa 
padioA , aa lieu de couc facrifier au fctyice de 
U Pacrie. 

S Y t L A. 

JE viens i la hafte vous doonef 
un avis , Ccfar ^ & je men^ avec 
moy un bon fecond pour vous 
perfuader. C*eft Gatilina. Vous Ic 
connoiflez , & vous n'avez etc que 
trop de fa cyibale; N*aye^ poioc 
de peur de nous ^ les ombres ae 
£onc point de mal. 

C E S A H. 

je me paflerois bieji de v6tre 
Vifite : vps figures font trifles , & 
vos confeils Je feront peut^eftrc 
encore davantage. Qu'avez-vous 
done de fi preflc a me dire ? 

S Y L L A, 

Qull ne faut point que vous zi- 
pitiez a la ty rannie. 
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Cesar. 
Pourquoy. ? N'y avez-vqus pa$ 
afpirc vous-meftne ? 

S Y L t A. 

Sans doute , & c'eft pour ccfa^ 
<|ue nous fommes plus croyables 
qiiand nous vous conieillons d'y 
renonccr, 

C E S A H, 

Pour moy, je veux vous imitcr 
en tout, chercherla tyrannic com* 
jane vous I'avez cherchcc \ & en-, 
fuite revenir comme vous de I'au- 
. tre monde apr^s ma mort dii^T^^ 
bufer les Tyrans qui viendront 
apres en fna place. 

S Y I- L A, 

II n'eft pas queftion de ces gen- 
til lefles & dc ces jeux d'efprit. 
Nous autres ombres nrous rievou- 
Ions rien que de (crieux. Veiions 
mt fait. J^ay quitte Volootaire- 
ment la tyrannic , & m'en fuis 
bientrouve. Catilinas^ft efTorce 
d'y parvenir & a fuccombe mal- 
heurcuiement^ Voila deux exera^ 
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pies bien inftrudifs poiiir voif^. 

C £ s A JL. 

jfe n'encends point tous ces 
beaux excmplesi. Vous avez tenu 
la Republique dans les iers , & 
vou^ avez etc ailez mal habile 
homme pour vous degrader vous- 
mefme. Aprcs avoir quitce la fii-- 
preme puiflance , vous eftes de- 
ifteurc avili , obfcur , iftutile, db- 
batu. L'homme fortune fuc aban^ 
dotfndde fa fortune. Voiladcja 
ufl de vos exemples que je ne com- 

{)rerids point. Pour Pautre, Cati- 
inar a vcmlu fe rendre le maiftrcf 
& a bien fsirit jufaues-U. II n'a pas 
bien fqu prendrtf ifs mdfures. Tant 
pis pour luy. Quant imoy, je ne 
tenteray rien qu'avec d€ bonnes 
ptctdutiofts. 

C A T 1 1 I N A. 

J'avofs pris les mefmes mefures^ 
que vous,' Flatter la jeunefle , la 
corrompre par, des ptaifirs, I'ein. 
gager dans des crimes ,rabifmer 
p^ la d^penfe & par les dettes *; 


^autorifer par des femmcs d'uij 
efprk intriguant & broiiillon^ 
Pouvez-vous mieux faire > 

C E s A R^ 

Vous dices-la des choies que je 
ne connois poinC/Chacuja fftic /conv* 
jne il peut. 

Cati 1.1 n a. 
Vous pouvez eviter Ips mau3f 
ou je fuis tombc , & je fuis ycnu 
7VOUS en avcrtir. 

S r 3L L Kp 

Pour moy j? Vous le dis encore^ 
Je me fuis bien trouv.^ d'avoir j:e» 
nonce aux affaires avant ma mojri:, 

C E s A R» 

Renoncer aux affaires • Faut-il 
abandonner la Republique da&s 
• fcs befoins ? 

S Y L L A. 

He ! ce n'eft pas ce que je vous 
idis. Il y a bien de la difference 
entre la fervir & latyrannifer, 

\mJ £ S A J^t 

He * pourquoy dgpc avez-vou$ 
€€fl^ (ie la fervir ? 


S^Y L L A. 

^ Ho ! fi vous ne voulez pas m*en- 
tcndre. Je dis qu*il faut fervir la 
Pacrie jufcju'a la mort , mais qu'il 

'fie faut ni chercher la cyratinie, ni 
s^y maintcnir quaiaid on y eft ^par- 
venu; 




XLII. DIAtdaUE. 

f 

» 

Le jeune Pompee &M£NAIP 
affranchi de fon pere. 


iticn 


La vcrru qui ne ycuc Ic bien qu'en flarant ic 


rny , iSc n a dVloicncmcnt pour le Rial que 
timtdiuf & irrtfomciOD ^ neft qu'ua phan- 


vpar 
tSme dc Tcnu. 

M £ N A S. 

VOdex-yous qiic je fafle un 
beau coup. 

Pompee. 

* 

Quoy done ? Parle , te voila 
-t^ut trouble , tu as I'air d*une Sy-- 
biUe dans fbn antre qui etoufiSr, 
qui ecu(ne, <!]ui eft forcenee* 

M E N A S. 

C'eft de joye. O Tixeureuie oc- 
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cafiofi ! Si c'etoit mpn afFairp tout 
ieroit dcja acheve. Le vouiez- 
yous en un mot ? Ouy , ou non ? 

P o M p E 1. ^ 

Quoy tu ne m'expliqucs rieti, 
& tu d?aij^ndes line Tcponfe. Dis 
done cp que tu veux. Parle claire* 
mjent. Men AS.' 

Vous ^vez4a Antoine & Oda^ 
FC couchez a cecte table dan$' 
votre vaifleau ^ ils ne fobgent qu^i 
fairc bonne chere. 

■ 

P O M P E E. 

Grois-tu qpe je n'aye pa« des 

ygux pour les voir ? 
, M E N A s. , 

Mais avez-vous des oreilles pouif 

m'entendre ? Le beau coup dc 

filet f 

P o M P E E. 

Quoy, voudrois-tu que je les 
trahifle ? Moy manquer a la*foy 
donnce a mes elsjnemis ? Le fils 
du grand Pompce agir en fccle- 
rat ? H«i ! M^nas , U me connois 
ttial. 


M E N A S. 

Vous m'encendez encore plus 
m^l : cc n'eft pas vous qui devez 
faire ce coup. Voila la main qui 
Ic^prepare. "Tencz yptrt parole, 
^ grand Kommis ! & laiflez faire 
Menas qdi n'a hen protnjs. 

P o MP £ 2. 

Mais tu vcux que je te laiflefiii- 
xe , moy a qui on s'eft confic > Tu 
veux que je le f^ache & que je le 
/buf&e ? Ah ! Menas , mon pauvre 
'Menas , poijrquoy rap Tas tu dit ? 
il &lloic Ip faire /ans rae le dire. 

Menas. 

Mais vous n'en f^aurez rien. Je 
CQUperay la corde des anclv^s ; 
jpous irons en pleine mer : les deux 
Tyrans de Rome font dans vos 
mains. Les Manes de votre pere 
ileront vange^ des dpux heritiers 
^e €cfar. Rome fcra en libcrtc. 
QuMn vain fcrupule ne vous ar- 
relibe pas. Menas n eft pas Pom- 
pee : Pompce lera fidelle a (a pa- 
role 5 gcnereux ; tout convert de 

gloire. 
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jloire , Menas PAfFranchi, Menas 
Fera4e crime^ & le vertueux Pom*^ 
pee en profitefa. 

P.o M P E E. 

Mais Pompee ae peut f^avoir 
le crime & le permeccre^ fans y 
parciciper. Ah malheureux \ tu 
as tout perdu en me parlantiQue 
je rcgrette ce que tu pouvois fai- 
re 1 

'Menas. 

Si vous le regrettez , pdurquoy 
tic le permettez - vous pas ? Et fi 
vous ne le pouvex permettre poiir- 
quoy le regrettez-vous? Si la cho- 
fe eft bonne, il faut k youloir har- 
diment & n*en point faire de fa- 
^on J (lelle eft mauvaife pourquoy 
vouloir qu'elle fut faite ? Vous 
cftes contraire a vous-mefme Un 
phantome de vertu vous rend 
pmbrageux , & vous me faites 
bicn fentir la verite de ce qu'on, 
die :Qu'il faut uneameforfq pour 
ofer faire de grands crimes. 


N 
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P O M P E E. 

. II eft vray , Menas , je ne fiiis 
m aflez bdn pour ne vouloir pas 
profiter d'un crime , ni aflex me* 
chant pour ofer le commettre 
inoy-meiine. Je me vois dans un 
entre-dtfux qui n*eft ni vcrcu , ni 
vice. Ce n'eft pas le vray Bon^ 
neur|) c*eft une mauvaiie honte 
oui me retient. Je ne puis autori. 
ier un traiftre ^ Sc je n'aurois point 
d'Horreur de la crahifbn fi elle 
ctoit faice pour me reqdre maiftre 
du monde^ 


iWiBi«« 


XLIIL DIALOGUE. 
Caligula & Nerom. 

C«raftere indigoe ^ picoyable de ces deus 
Btnperears. Extravagances ojj tombe ao Prin* 
ce qui peiK tout dc qui a la tefte fpiblc. II feroic 
Iicin;€ttx d'eftre n^ dans uae condition mediocre* 


fi 


Caligula. 


JE fuis ravi de te voir. Tu e$ 
une rarecp. On a voulu me 
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donner de la jaloufie centre toy 
en m'afluranc que tu m'as iurpad^ 
en prodiges 3 mais je n'en crois 
rien, 

N E K O N. 

Belle comparaifbn ! tu etois ufl 
fbu. Pour moy je me fuis joile des 
hommes , & je leur ay fait voir 
des chofes qu*ils n'avoient jamais 
veups^ J'ay fait perir ma mere , 
ma femme , mon Gouverneur , & 
men Precepteur. J*ay brulif ma 
Patrie. Voila des coups d*un grand 
courage qui s*eleve au defliis de la 
foiblefle humaine. Le vulgaire ap« 
pelle cela cruaut^ 5.™oy je l*ap- 
pelle mepris de la nature entiere^ 
& grandeur d'ame. 

Caligula. 

Tu fais le Fanfaron. As.tu i- 


toutte comme moy ton pere mou- 
rant ? As.tu carefle comme moy 
ra femme, en luy difent : Jolie pe- 
tite tcfte que je feray cquper quand 
jc voudray. 

N ij 
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N E JBL o N. 

Tout cela n'eft que gentillefle 5 
pour moy je n-avance rien qui 
nc foic folide. He vraimenc j'avois 
oublie un des beaux endroits de 
ma vie! C'eft d'avoir fait mourir 
moa frere Britannicu& 

Caligula^ 
. C'eft quclque chofp , je Pavoul!. 
Sans doutc tu Tas fait pour imiter 
la ,vertu du grand Fonda tcur de 
Rome, qui pour le biea public 
n'cpargna pasi raefme le lang de 
ion frere. Mais tu n'etois qu'un 
Muficien. 

N £ R o N. 

, Pour toy tu avois Ats preten- 
tions plus hautes 5 tu vdulois eftre 
iDieu, & niaflacrer tous ceux qui 
eh auroient doute. 

CAtrtGULA. 

. Pourquoy non ? Pouvoicoa 
mieux employer la vie des hom- 
ines que de lafacrifier 4 ma Divi- 
nite. C'etoient autant de vidimes 
immolccs fur mes Autels. 
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N E R O N. 

Je tie doniiois point dans de telles 
viftotis : mars f etois le plus gf&ndT 
Muficien & le Coni'edien Ic plus 
parfait^derEmpire : j*etois iftefme* 
bon Poete. . 

Caligula. 
Du moins m le eroyois : mais 
les autpes n'en croyoient rieri;; on* 
fe rhocqttoic de ta voix &; de fees 
vers, ' ' " ^ 

N E R O N. 

On ne s'en mocquok j)as im- 
punement. Lucain fe i^epe^tit de 
mVyoir voulu furpaflfer. 

Caligula, *• 

Voila un bel honneur pour un^ 
Empercur Romain^quede monter* 
iiir le Theatre com me un bouf- 
fon.d'eftre jaloux des Poeces,& 
de s'atcirer la tlerifion publique ! - 

N E R o N. 

C'eft le voyage que je^s dandia 
Grece qui m'echaufFa la cervelle 
pour le Theatre & pour toutes les 
jreprefentations. ' . - 

N iij 


ft^4 I>islcgua 

Caligula. 
Tu devois dcmeurcr en Grece 
|K>ur y gagner ta vie en Come- 
dko , & laifler faire un autre Em- 
pereur i Rome qui en foutint 
Qieux la majeft^. 

N E R o N. 

N'avois.je pas ma maiibn do^ 
tit qui devoic eftre plus grande 

3ue les plus grandes Villes. Oiiy 
a , ]e m'entendois en magnifi* 
cence. 

Calioula, 
Si on Teut achevde, cette mai- 
fon , il auroit fallut que les Kp- 
mains fudenc allez loger hors de 
Rome/ Cette maifbn ctoit pro- 
pbrtionnde au Colofle qui te re- 
prefentoit, & non pas a toy qui 
n^^tois pas plus grand qu'un autre 
hornrne. 

N H K o N. 

C'eft qije je vifois au grand. 

Caligula. 
Non : tu vifois au gigantefquc & 
ftu monftrueux« Mais cous ces 


beaux defleins furent renverfez 
par Vindex. 

N E R o N. 

Ec les ciens par Chereais com« 
me tu allois au Theatre. 
Caligula. 
A n*en point mentir tious fifmes 
tous deux une fin aflez malheu* 
reufe &: dans la fleur de n6tre 
jeunefle- 

N 1 R o N. 

II faut dire la verite , peu de 
gens ctoient pdrtez k faire aes vers 
pour nous , & i nous (buhaitter 
une longue vie. On pafle malfon 
tempis a fc croire toujours entre 
d^s poignards. 

Caligula. 
^ • De la mahiere que tu en paries^ 
tu ferois croire que fi tu retour- 
iiois au monde , tu cbangerois de 
vie. 

N E n o 1*. 

Point du rout , je nfi pourroii 
gagner fur moy de me moderer. 
Vois-tu bien, mon pauvre ami, & 

N iiij 
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XXX I'as fend aufli bien que moy, 
c*eft une etrange chofe que de 
pouvoir tout qoand on a la tefte 
un peu foible ^ elle toume bien 
yifte dans cettepuiflancefansbor- 
ncs. Tel feroit fage dans une con- 
dition mediocre ^ qui devient fou 
quand il eft le maiftre du moadc; 
Caligula. 
Cetre folie fcroic bien jolie fi^ 
elle n*avoit rien a craindre ^ mais 
les conjurations , les troubles , les 
reniords , les einbarras d*un grand 
Empire gaftent le metier. D'aiU 
leurs la Comedie eft courte ^ ou 
plutoft c*eft une horrible Traigc- 
die qui finit tout a coup. Il faiyr 
venir compter icy avec ces trois 
Vieillards chagrins & feveres. 
qui n'entendent point raillerie & 
qui puniflent comme des fcelerats 
ceux qui fe faifoient adorer /iir la; 
*terre. Je vois venir Dbmitien, Co- 
niode , Caracal la , Heliogabale, 
chargez de chaines qui vont paflex 
leur temps auili mal que nous. 
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XLIV. DIALOGUE. 

* • 

Aktonin PiE& Mahc Aurele. 

f 

Un Prince doit pr^fcfrablemcnt a tout prendre 
foiQ de r^ducacfon dc fcs en fans. II ne doic ja- * 
jnsnspar une tcfldrcfTe areugle-diniitialcr Icurs < 
d^fauxs. II eft de fon dpvoir dc: prdfvrer le biea . 

dSl'Etat al'arnour (luil apoDr cux. _ 

t] ■ 

MaHC AuRJELE. 

• • . . . • - _ 

OMon-pcre • j;ay gran4.be- 
fbin dei venir me confbler 
avec toy. Jc n^eufle jamais cm 
pouvoir fentir une fi vive douleur 
ayant etc nourri dans^ la vertu , 
infenfible des .Stoicienls, & ^taot . 
defcenda dans ces demcures bien- 
hcurcufes , bu tout eft fi tran- 
quille ? 

A N T o N I N. 

Helas mon pauvre fils ! t^el 
maUieur ce jette dans ce trouble?, 
Tcs larmes font bien indecentes 
pour un Stoicicn. Qu*y a-t'jd 
done? 

N V . 
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Ma&c Auhele* 
Ah I c'eft mon fils Comode ^e 
]e viens de voir : il a dcshonnor 6 
notre nom fi aim^ du people. 
Ceft une femme debauchee qui 
Vz fait mai&crer pour prevenir 
ce malheureux > parce qu'il i'^avoit 
miie dans une liue de gem qu'il 
devoitfairemourir. 

A N T O N I N. 

T'ay i^i qu'il a men^ une vie 
inrame. Mais pourquoy as-tu ne- 
giig^ ion liducacion ? Tu es cauie 
de fbn malheur 5 il a bien plus i 
fe plaindre de ta n^gligeqce qui 
Ta perdu > que cu n'as i ce plain. 
die de Ces defbrdres. 

Mahc AuKELl. 

Je n avois pas le loi/ir de pen- 
ier i un enfant. J'etois to6jours 
accable de la multitude des af&i. 
TC$ d^n fi grand Empire , & dcs 
guerres ctrangeres 3 je n*ay pour- 
tant pas laifle d'en prendre quel* 
qnefoin- Hclas 1 fi j*eufle efteun 
iimple particulier , j'aurois moy*^ 
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tnefme inftruit & form^ mon filsj 
mais je luy ay laiflK trop dc pui{^ 
iance pour luy laifler de la mode* 
ration & de la vercu. 

Antonin. 

Si tu prcvoyois que TEmpire 
ddt le gacer ^ il falloit s*abftenir 
de le faire Empereur , & pour I'a- 
mour de TEnipire qui avoit befbin 
d*eftre bien gouverne , & pour 
Tamour de con fils qui euc mieux 
valiu dans une condition me* 
dio€re. 

Marc Aurele. 

Je n*ay jamais preveu qu'il fc 
corromproic. . 

Antonin. 

Mais ne devois-tu pas le prd- 
voir ? N*efl:-ce point que la ten^ 
dbrefle paternelle t*a aveuglc ? Pour 
moy je choifis en ta perfonne un 
Stranger, foulant aux pieds cous 
Ics intf^refts de ma famille. Si ta 
en avbis fait autant , tu n'aurois 
pas tant de deplaid rs j mais ton 
fils te i^t autant de honte que 
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tu m'as fait d'honneur. Mais dis^ 

nioy la vcrite , ne voyois-tu rien 

de mauyais dans ce jeune kosn^ 

me? 

MaKC AuiLELE. 

j'y voyois d'aflez grands de- 
feats , mais j'rfp^rois qu'il fc cor- 
rigeroit. 

A N T O N I N. 

. Ceft a dire y que tu en voulois 
faire Vexperience aux depens de 
TEmpire. Si tu avois fincerement 
aimc la Patrie plus que ta famille, 
tu n*aurois pas voulu hazarder le 
bien public pour foutcnir la gran- 
deur particuliere de ta Maifon. 
Marc Ayn-EL e. 
Pour te parler ingenuemenf, je 
ii*ay jamais eu d'autre intentiotv 
que <«ile de prefefer i'Empirc a 
mon fils. Mais I'amitic que j*avois 

{)our mon fils m'a empefche de 
'obferver d'aflez pres/ Dans le 
doute je me fuisflatte, & Tefpe- 
rance a feduit mon coeur ? 
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A N T O N I N. ' 

O quel malheur ! que les mei!:- 
Icurs hommes foient fi imparfaitsj 
& qu'ayant tant de peine t faire 
du bien , ils fa^nc fbuvenc des. 
maux irreparables ? 

Marc Aurele.' 

Je le voyois bieit fait , adroit a 
tous les exerciees du corps , & en* 
vironne des lages Confeiilers qui 
avoient eu ma conHance, & qui 
pouvoient moderer fa jeunefle. II 
eft vray que fon oaturei ccoit le-. 
ger , vioknrt , adonnc au plaifix. 

A N T O N I N. 

Ne connoiflbis-tu dans Rome 
aucun homme plus digne de TEm- 
pire dumonde ^ 

Marc Aurele. 

J avoue qu'il y enr avoit plu- 
fieurs 3 mais je croyois pouvoir 
prefcrer mon fils , pourveu qu*il 
cut de bonnes qualitez. 

A N T o K I N. 

Que fignifioit done ce langage 
de vercu H hero'ique , quaad tu 
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Renvois k Fauftine que ii Aridius 
Caifius ^coic plus digne de PEmpire 
quetoydctafamille^il faloic conien- 
tir quil pr^vaiut & que ta famiL 
le pent avec toy ; Pourquoy ne 
iiiivre point ces grandes maxixnes^ 
lorfqu'il s'agifibit de cKoifir un 
fiiccedeur ? Ne devois-tu pas i la 
Patrie de pr^ftfrer le plus digne? 
Mahc Au&ble. 
J'avoue ma fauce : mais la fern^ 
fne que tu m'avois donn^ avec 
TEmpire , & dont j'ay fbuflert les 
defbrdres par reconnoi£[ance pour 
toy , ne m'a jamais permis de i\xu 
Tre la purejie de ces maximes. En 
me donnant cetce femme avec 
TEmpire tu fis deux fautes. En me 
donnant ta fille, tu fis la premiere 
faute dont li mienne a etc la fiiite. 
Tu me fis deux prefens , dont Tun 
a gaft^ Tautre > & m'a enipefchd 
d*en faire un bon u&ge. J'avois 
de la peine a m'excufer en te blafl 
mant : mais enfin tu me predes 
trop. N'as-tu pas fait pour ta fille 


n 
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€e que ta me reproches d'avoir faic 
pour mon fils i 

A N T o H I N. 

. En te reprochant ta faate , jd 
n'ay garde de defavoQer la mien* 
ne : mais je t^arois donne une 
femme qui n'avoit aucune auton-* 
te. Ellc n*avok que le nom dim- 

{>eracrice : tu pouvois & tu de vols 
a r^pudier felon les loix quand 
elle eut une mauvaife conduice. 
Enfin il falloit au moins c'elever 
audeflus des importunitez d'une 
fern me, De plus elle etoic morte, 
& tu etois libre ^ quand tu laii&s 
TEmpire k ton fils, Tu as recon- 
nu le naturel emporte de ce fils, 
il n'a fonge qu'a donner des fpec 
tacfes , qu'a tirer de I'arc , qu'i 
percer des Beftes farouches , ou'A 
ie rendre auiE farouche qu'elles, 

2u'i devenir un Gladiateur , qu'^ 
garer (on imagination allant tout 
nud avec une peau de lion, com- 
me s*il eut etc Hercules , qu*^ fe 
plonger dans des vices qui font 
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korreur ^ & qu,*a fuiyre? tous (ci 
fbup^ons avec une cruauteimoo-; 
ftrueufe. O cnon fib, ceile dc t'ex- * 
cufer • un homme fi infenfe & fi 
mcchant ne pouvoit tromper un 
homme audi cclaire qvic toji^ fi la 
tendrefle n'avoic poiiit aiFoiJbii ta: 
prudence & ta vertu. , l ^ 

XLV. DIALOGUE. 

L E G E R & Eb R O I N. 

• * 

_ < 

Les peines & Ics inquietudes de la profp^rit^, 
HI les adverficez qui la fuivcnc ordinairemcnc 
ne f^aaroient corriger Tambitieux. 11 faic le 
malheur da mondc , & y trouve a la fin lefiea 
propre. 

E B R O I N. 

MA confblation dans mejs 
malheurs eft de vous trou* 
vex dans cecte folitude. 

L E G E R. 

: Et moy jc fuis faclie de vous y 
voir 5 car on y eft fans fruit, quand 
on y eft ;nalgre foy. 
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E B R o I N^. 

Podrquoy defefperez-vons done 
de ma conver{i6n?PeuC-eftreque 
vos confeils & vos excmples me 
rendront mcillettr que vous ne 
penfez.Vousqui eftcs fi charitable^ 
vous devrjez bien dans ce loifiu 
prendre un peu foin? de raoy. 

L E G B R. 

On ne m'a mis icy qu*afi» que 
je ne me mefle de rien : je fuis 
aflez charge d'avoir a me coririgjet 
moy-mefmq. 

£ B K o I N. 

Quoy, en entrant dans la Iclli^ 
tude , on retionce a la charice i \ 

L E G E R* 

Point du tout. Je pricray Dieut 
pour vous. ' 

E B R o I N. 

Ho je le vois bien ! c*eft que 
vous m'abandonnez comrae un 
homme indigne de vos inftruc- 
tions : mais vous ne me faices pas^ 
juftice. J'avouc que j'ay etc fache 
dc yenir icy : mais maintenant \% 


^o6 DUlogues 

fuis aflez content d*y cftrc. Voic^ 
fc plus beau defert qu'on puifle 
Toir. N'admirex-vous pas ces 
tuiileaux qui tombent dts monta- 
gQcs , ces rochers efcarper & en 
partie converts de moufle. Ces 
vieux arbres qui paroiffent zu& 
anciens que la terre oh. ils ibnc 
plantcz ? La nature a icy je ne f<jay 
^uoy de brute & d'af&eux qui 
plaifl:, tc qui fait r^ver agreable- 
ment. 

L E G £ 11. 

Toutes ces chofes font bien 
£tdes i qui a I^. godt de I'anibi- 
tion ) & qui n'eft point defabufe 
des chofes vaines. II faut avoir 
te coeur innocent & paifible pour 
eftre fenfible a ces beautez cham- 
peftres. 

E B R O I N. 

Mais j'etois las du monde & 
de fes embarras , quand on m'a 
mis icy. 

L £ G s R. 

« U paroift que vous en cftiez fort 


*^- .' 
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las , puifquc vous en eftcs (brci 
par force. 

£ B R o I N. 

Je n'aurois pas cu le courage 
d'en fortir j mais j'en ^tois pdiir« 
tanc fort degoute. 

JL/ £ G £ .R,« 

Dcgodtc comme 'un homme 
qui y retourntroit encore avec 
joye , & qui ne dherche qu'ime 
porte pour y rfcntren Je vous ccJn^ 
nois : vous avez beau didimuler ; 
avoiiez votre inquietude , foyez 
au moins de bonne foy. 

£ B K o I N. 

Mais, faint Prelat , fi nous y 
rentrions vons & moy dans les 
aflfaires , nous y ferions des biens 
infinis. Nous nous fbdtiendrions 
Tun i*autre pour proteger la ver- 
tu , nous abatrions de concert tout 
ce qui s'oppoferoit i nous. 

L £ G E R. 

♦ 

Confiez - vous k vous - mefme 
tant^ qu'ii vous plaira fflr vos ex- 
periences paflees. CJbercliez des 
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pretexted pour flatter vos paffion^. 

Pour moy qui fuis icy depui* 

{)lus de temps que vous , j'y ay eu 
e loifir d*apprendrc a me defier 
demoy.&dufnondc- Ilm'atrortp. 
pe une fois ce monde ingrat : il ne 
me trompera plus, j'ay tAchc a 
Juy faire du bien. 11 ne m*a faif 
qtic du mal. J*ay voulu aider une 
Reine bien intentionnee , on I'a 
decredite & reduite ^ fe retirer : 
on m'a rendu ma liberte en 
croyant me mettre en prifon.Trop 
heureux dc n*avoir plus d'autrc 
afiaire que de mourir en paix dans 
cc dcfert.. . " 

E B K o r N'. 
. Mais vous n*y fongez pas ^ fi nolrs 
Voulons encore nous r^unir , nous 
pouvons eftre les raaiftres ablb- 
Itts. . 

E B K o f K. 

Les maiftres de quoy ? de la mer, 
des vents & 6qs flots ? Non, je ne 
tne rembarque plus apres avoir 
fait naufr'age* Alle^ chercher la 


dts Mcrh. 30^ 

fortune; Tburmentez-vous, fbye?; 
malheureux dcs cette vie, haiar- 
dez tout , pdrifez dla fleur de vor 
tre age. Damnez-vous pour troo. 
bier l.e mo^de ^ pour faire par- 
ler de vous : vous le mcrijcez bien. 
puifque vous ne poiivez demeiu 
rer en repos,. 

E B R G I N. 

Mai$ quoy ? eft-il bien vray 
que vous ne defirez plus la for- 
tune ? L'ambition eft elle bicg.^ 
cteinte dans les dormers replis dc 
votre cceur9 

L E G E R. 

Me croirieZr-vous fi je vous Ic 
difois ? 

E B R O I N. 

En verite ]*en doute fort. 7au- 
roisbien dela peine. Carenfin...., 

L E G E R. 

Je ne vous le diray done pas ; 
il eft inutile de vous paHer non 
plus qu'aux fourds. Ni les peines 
infinies de la profperit^ , ni les 
adverjfitez aflfreufes qui Tout fui- 
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vie n'onc pd vous corrigen Alicz 
recournez i la Cour 5 gouvemczj 
faices le malheur du monde^ & 
crouv€Z-y le v6tre. 

Titus Quintius Flaminius* 

Ce ii*eft icy qn'on r^ck net Sc pr^cii de l*ex« 
ptfditioa de ce Capitaine cootre Philippe R07 
de Mac^doine. Le portrait que Ton ea nit peat 
tttrk de modele aax meiiletirs Princes* 

TIeus Quindus Flaminius fuc 
envoys par le peuple Ro- 
main contre Philippe Roy de Ma- 
cedoine , qui dans la chute de la 
ligue dcs Acheens etoit devenu 
le Tyran de toute la Grece. Fla- 
minius qui vouloic rendre Philip* 
pe odieux , & faire aimer le nom 
Romain, pafia par laTheiTalie avec 
routes fortes de precautions pour 
empcfcher fes troupes de faire au- 
cune violence ni aucuB degaft. 
Cette moderation toucha telle- 
ment toutes les Villes de Thefla- 
lie qu^clles luy ouvrirent leurs por- 


tes comme a Icur alke qui venbit 
pour les fecourir. Plufieurs Villes 
<}requcs voyant avcc qu'clle hu- 
manite & qu'clle douceur il avoie 
craicid les The0aliens , imicerene 
leur exemple , & fe mireot encrc 
ies mains. ^ lis le louoient d^ja 
comme le Lib^raceur de toute U 
Grece. Mais fa reputation & l'a<* 
mour des peuples augmenterenc 
beaucoup quand on le vit of&ir 
la paix a Philippe , a condition 

Sue le Roy demeureroit born^ i 
\s Etats ^ & quHl rendroit la li. 
bert^ a toutc/les Villes Greques, 
Philippe refufa ces of&es ^ il falluc 
decider par les armes. Flaminius 
donna une bataille oti Philippe 
fut contraint de s'enfuir. Huic 
miile Macedoniens furent tuez^ 
& les Romains en prirent cinq 
mille. Aprfcs cettc vidoirc Fla- 
minius ne fut pas moins mod^r^ 
qu'auparavant. II accorda Ja paix 
a Philippe a condition que le Roy 
abandonneroit toute la Grece^ 
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3 T 1 Dialogues 

•qu'il payerott la fomme de . . . , 
talens pour les frais de la guerre-, 
qu'il n*aurok plus defbrmais en 
mcr que dix vaifleaux , & <ju*ii 
donneroit aux Romains en otage 
pour affurance du traite de paix^ 
le jeuae Demetrius Ton fils aifhe, 
qu'on auroic fbin d*clever a Rome 
felon fa naiilance. Les Grecs fi 
heureufement d^livre:^ de la guer- 
re par Ic fecours de Flaminius, 
ne longerent^lus qu'a gouter les 
doux fruits de la paix. lis s^affem- 
blerent de routes les extremitez 
de la Grcce pour celebrer les 
Jeux Iftmiques. s Flaminius y en- 
vo.ya UG Heraut pour pubiier au 
milieu de cette grande aflemblee 
que le Senat & le Conful Flami- 
nius afFranchiflbient la Grec^ de 
toutes fortes de tributs. Le He- 
raut ne put eftre entendti la pre- 
miere fois a caiife de la grande 
multitude qui faifoit un bruit 
confus, 

Le Herauc ^leva davantagc (a 

voix* 


w-^Kfjr-^' 


r*1 


des Mom. 5 T J. 

voix , & recommen^a la procla- 
mation. Auffi-toft le peuple jetta^ 
de grands cris de joye. Lcs jeux 
furent abandonnez, tous accou. 
rurent en foule pour embrafler 
Flaminiusi Ik I'appelloient le bien- 
faiteur, le protedcur, & le libe- 
rateur de la Grece. Jl partk en*^ 
fuice pour aller de Ville en Ville 
reformer les abiis, rctablir la ju- 
ftice & les bonnesr loix , rappeller 
\qs bannis & les fifgitifs , rermincr 
tous les difFcrents , reunir les Con- 
citoyens , & recondlier les Villcs 
entr^cUes. E nfin travailler en pere 
commun i leur faire "^ gouter les 
fruits de ta paix & de la liberty, 
Une conduite fi douce gagna tous 
les coeurs , ils receurent avec joye 
les Gouverneurs envoyez par Fla- 
minius , ils allerent au devant 
d*eux pour fe fbumettre, Les 
Rois & les Princes opprimez par 
les Macedoniens ou par quel que 
autre puiflance voifine eurent re- 
cours a eux avec confiance. 

O 


Fhttiinius fuivanc Coa ^e(^ifi 
de proteeer les foibles aceablez y 
^clara la guerre a Natis Tyraw 
dcs Lacedemoniens . c'dtoit £siire 
plaifif k toute la Grece.^ Mai^ 
eans unPe occaiioa oh il pouvoic 
prendre le Tyran ,. ii le laifla c- 
chaper^appavamfenc peur eftre plus^ 
fong-temps neceflaire aux Grecs,, 
& pour mieux aflerttiir par la du- 
r6c des troubles Kaucorire K.o.' 
maine ^ if fit mefine peu d« temps- 
aprcs la paix avec Nabis , & Iiiy 
aoandonna la Ville de ^parte, ce' 
^ur furprie etrangement les Grccs^ 
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